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        L’AUTEUR

         

        Amy Ewing a obtenu sa licence d’écriture créative pour la jeunesse et sa maîtrise à l’université de New York. Elle contribue régulièrement aux chroniques du blog TeenWritersBloc.com. Le Joyau était au départ un sujet de thèse pour l’auteur avant que cette dernière ne décide d’en faire une trilogie romanesque. Amy vit aujourd’hui à New York.

        



        La trilogie Le Joyau

        1. Le Joyau

        2. La Rose blanche

        3. À paraître en octobre 2016

        Retrouvez tout l’univers de
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          sur la page Facebook de la collection R :

          www.facebook.com/collectionr

        Vous souhaitez être tenu(e) informé(e)
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        La nouvelle trilogie événement, 
par l’éditeur de la série best-seller La Sélection !
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       Vous êtes plus précieuse que vous ne le pensez.

        

        Le Joyau, haut lieu et coeur de la cité solitaire, représente la richesse, la beauté, la royauté.


        Mais pour une jeune fille pauvre comme Violet Lasting, le Joyau est avant tout synonyme de servitude. Et pas n’importe laquelle : Violet a été formée pour devenir Mère-Porteuse. Car dans le Joyau, le vrai luxe est la descendance…


        Achetée lors de la Vente aux Enchères par la Duchesse du Lac, Violet – le lot 197, son nom officiel – va rapidement découvrir la réalité brutale qui se cache derrière l’étincelante façade du Joyau. S’exercer à la cruauté, à la trahison et aux coups bas est la distraction favorite de la noblesse. Violet doit accepter son sort et tâcher de rester en vie.

        C’est pourtant dans ce sinistre quotidien qu’elle tombe amoureuse d’un séduisant garçon, loué pour servir de compagnon à la nièce aigrie de la Duchesse. Cette relation interdite vaudra aux jeunes amants d’affronter les plus grands des dangers…

         

 Découvrez le tome 2 du Joyau en octobre 2015
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       Combien êtes-vous prête à payer pour la liberté ?

 

        Après avoir été surprise avec Ash, le compagnon que la duchesse du Lac a loué pour sa nièce, Violet fuit le Joyau. Accompagnée de sa meilleure amie, Raven, d’Ash et de Lucien, Violet laisse donc derrière elle cette vie de servitude.

        Traqués impitoyablement par les régimentaires à travers les cercles de la Cité solitaire, les fugitifs vont aussi devoir prendre garde aux tensions qui menacent leur petit groupe. Violet se retrouve face à ses responsabilités au cœur de la rébellion qui gronde et la lumière au bout du tunnel reste bien lointaine…

        Dans une bataille qui semble perdue d’avance, des alliés émergent, dont une mystérieuse société secrète, et Violet découvre peu à peu la puissance insoupçonnée de ses pouvoirs. Mais aura-t-elle pour autant la force de se dresser contre le Joyau et contre tout ce qu’elle a toujours connu ?
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    AMY EWING

    Une nouvelle exclusive de la trilogie Le Joyau

    traduit de l’anglais (États-Unis) par Anna Postel
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    Je suis Raven Stirling. Personne ne peut me posséder.

    
    — Lot 191, crie le régimentaire, lot 191 !

    
    L’imposante jeune fille qui est entrée juste après moi s’avance vers la porte d’un pas mal assuré. Qui pourrait lui jeter la pierre ? On dirait qu’elle se promène avec un lustre sur la tête. Violet me serre la main si fort que ses ongles s’enfoncent dans ma peau. J’aurai sans doute des marques.

    
    C’est mon tour. Je ne veux pas lui montrer que je suis morte de trouille. Elle est suffisamment effrayée pour deux.

    
    La porte s’ouvre à nouveau.

    
    — Je ne t’oublierai pas, lui dis-je.

    
    Ses yeux mauves semblent presque noirs. Je me demande si c’est la lumière ou l’effroi qui leur donne cette nuance si sombre.

    
    — Tu as ma parole, d’accord ? Je ne t’oublierai pas.

    
    — Lot 192, lot 192.

    
    Je me tourne, lève le menton et, d’un pas rapide, je traverse la pièce et quitte ma meilleure amie avant qu’elle ait le temps de répondre. Je refuse qu’elle s’inquiète pour moi, ne serait-ce qu’une seule seconde. L’idée que je puisse ne jamais la revoir m’est insupportable.

    
    Je m’efforce de ne pas regarder le régimentaire venu me chercher dans cette abominable salle de préparation. Je le dépasse, pleinement consciente de ce qui va m’arriver. Je m’attends à être propulsée sur scène… mais la porte claque et l’obscurité m’engloutit.

    
    Ma gorge se noue, la panique m’envahit, je parviens toutefois à la ravaler avant qu’elle prenne le dessus. Un léger bourdonnement se fait entendre, puis une rangée de lumières s’allume de part et d’autre d’un long couloir. Des lampes vertes éclairent le plafond, ce qui m’empêche de voir le bout du corridor. Devant moi, le régimentaire n’est plus qu’une silhouette indistincte.

    
    — Où allons-nous ? demandé-je, sans grand espoir d’obtenir une réponse.

    
    Je lui ai posé la même question tout à l’heure, lorsqu’il m’a sortie de la salle de préparation. Sans doute que cela fait partie de leur formation d’ignorer les mères porteuses.

    
    Il me précède et je n’ai d’autre choix que de lui emboîter le pas. Les épaules bien droites et le menton en avant, je réitère à voix haute ce que je n’ai cessé de me dire depuis que l’on m’a attribué mon numéro de lot deux nuits plus tôt.

    
    — Je suis Raven Stirling, personne ne peut me posséder.

    
    Le corridor semble infini, je me concentre donc uniquement sur mes pas. Un pied devant l’autre. Violet m’a littéralement broyé la main et je lui en suis reconnaissante car je sens encore la morsure de ses ongles, ces petites demi-lunes, dans ma peau.

    
    — Je suis Raven Stirling, répété-je, personne ne peut me posséder.

    
    Le régimentaire s’arrête si brusquement que je manque de le bousculer. Son corps est raide, comme dans l’attente de quelque chose. Devant nous, l’obscurité est totale.

    
    — Quoi ? lancé-je d’un ton agressif – la colère est plus simple que la peur.

    
    Pendant douze longues secondes, il garde le silence. Puis il se tourne vers moi :

    
    — Lot 192, je vous remercie pour le service que vous rendez à la Royauté. Votre place est indiquée au sol. Vous devez vous y rendre seule.

    
    Il s’incline avec respect, comme si être vendue à une femme que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam méritait des applaudissements. Puis il se poste à côté de moi, peut-être pour m’empêcher de m’enfuir en courant.

    
    Une porte voûtée, rehaussée de dorures et de ces ridicules armoiries royales, se met à scintiller devant moi. Mes mains ont beau trembler, je refuse de montrer ma faiblesse.

    
    Avec une profonde inspiration, je pousse le battant. Il s’ouvre en grand comme s’il n’attendait qu’un frôlement pour tourner sur ses gonds. L’espace d’un instant, la forte luminosité m’éblouit et je cligne des yeux jusqu’à ce qu’ils s’habituent.

    
    — Et maintenant, mesdames, nous avons le lot 192. Lot 192, veuillez vous avancer !

    
    Mon cerveau reconstruit rapidement la scène comme on assemble les pièces d’un puzzle. Le commissaire-priseur, un homme pâle en smoking, se tient à ma droite. Devant moi s’élèvent des rangées de fauteuils où des femmes aux robes excentriques et onéreuses sirotent des boissons tout aussi inabordables. Une croix argentée est dessinée au centre de l’estrade.

    
    L’homme en smoking écarte les lèvres, sans doute pour m’indiquer de prendre place sur la marque, mais je le devance. Je traverse la scène à grands pas en le foudroyant du regard. Je ne suis pas une imbécile. Et je ne suis pas un numéro. Je suis Raven Stirling.

    
    Là, affublée d’une robe et d’une coiffure ridicules, le visage grotesquement fardé, je m’efforce de fixer chaque participante, si possible droit dans les yeux. Je refuse qu’elles me dépouillent de mon identité.

    
    L’une des femmes, si énorme que je me demande comment elle a réussi à entrer dans sa robe fourreau en satin noir, esquisse un minuscule sourire lorsque nos yeux se croisent.

    
    Ce rictus suffit à me donner la chair de poule.

    
    Bon, pensé-je, n’importe qui mais pas elle.

    
    — Lot 192, commence le commissaire-priseur. (Il a allumé une fine bougie blanche et l’a posée sur son pupitre. La flamme émet une lueur bleu vif.) Dix-sept ans, un mètre quatre-vingts, cinquante-neuf kilogrammes. Cinq ans de formation avec des notes de 9,5 au premier Augure, 9,8 au deuxième et 9,6 au troisième. Très douée en mathématiques avec d’excellents scores à tous les tests depuis son arrivée au centre de détention. La mise à prix est à deux cent mille diamants. Qui pour deux cent mille ?

    
    Je suis bouche bée. Deux cent mille diamants ? Cela suffirait sans doute à acheter tout Southgate. Ces gens ont vraiment un problème ! Ils n’ont pas l’air d’être au courant qu’il y a des enfants qui meurent de faim dans le Marais. Je repense à la visite que j’ai rendue hier à ma famille – mon père qui maigrit à vue d’œil ; mes deux sœurs, leur mari et leurs enfants, tous entassés sous le même toit ; Crow, mon frère, squelettique, le visage noirci par la suie indélébile de la Fumée ; et ma mère, qui me traite comme si j’étais l’Électrice en personne, ce qui ne fait qu’aggraver les choses.

    
    — Deux cent mille, pour lady du Pin !

    
    La voix du commissaire-priseur me ramène à la réalité au moment où une femme d’âge mûr, assise au troisième rang, lève une feuille de fougère en cuivre.

    
    — Qui pour deux cent cinquante ?

    
    Mon estomac se serre lorsque la femme obèse au sourire cruel brandit une fine tige surmontée d’un cube d’argent.

    
    — Deux cent cinquante mille pour la comtesse de la Pierre. Qui dit trois cent mille ?

    
    Les enchères se poursuivent. Je n’écoute plus les montants, je me concentre sur les enchérisseuses.

    
    Cette femme corpulente, la comtesse de la Pierre, a l’air de tout faire pour me mettre la main dessus. La manière dont elle agite sa baguette, avec cette paresse confiante, me donne des frissons.

    
    Je laisse mes yeux se perdre dans le vague, ma vision devient floue et les femmes disparaissent dans un brouillard multicolore. Je m’imagine ailleurs. Je repense à Violet. Elle serait sûrement à l’aise sur cette estrade, à condition bien sûr d’avoir son violoncelle. Je me souviens de la première fois que je l’ai vue. Une fille si menue, avec une crinière de cheveux noirs et de grands yeux mauves. Lorsque Amber Lockring l’a traitée de tarée, je lui ai tordu le bras derrière le dos jusqu’à ce qu’elle revienne sur ce qu’elle avait dit. Je ne sais plus si j’ai raconté cet épisode à Violet. Elle était tellement paniquée, à l’instar de toutes les nouvelles recrues d’ailleurs, que je n’ai pas voulu retourner le couteau dans la plaie. Au début, nous nous sentions toutes différentes. Southgate n’a rien à voir avec le reste du Marais, c’est presque comme une autre planète. Dès l’instant où j’ai vu Violet, j’ai su que je voulais la protéger. J’ai su que nous serions amies.

    
    Mais je ne peux pas la protéger contre ça. Je suis moi-même incapable de me défendre.

    
    — Adjugée ! hurle le commissaire-priseur, m’arrachant une fois de plus à mes rêveries. Vendue pour la somme de trois millions, cinq cent mille diamants à la comtesse de la Pierre.

    
    Impossible, je n’en crois pas mes oreilles. La salle est pleine de princesses et de duchesses… Pourquoi elle ?

    
    Juste avant que la croix sur laquelle je me tiens ne s’abaisse sous le niveau de la scène, j’ai le temps d’apercevoir les yeux de la comtesse qui brillent d’une lueur de plaisir malsain.

    
    — Je suis Raven Stirling, dis-je encore.

    
    Je parle dans le vent. Personne ne m’entend. Tout le monde s’en moque.

    
    La plateforme continue à s’enfoncer sous terre. Levant les yeux, je distingue un cercle lumineux à l’endroit où se situait le signe. Puis une trappe se ferme, me plongeant dans l’obscurité la plus totale. J’ai juste le temps d’entendre la nouvelle annonce du commissaire-priseur :

    
    — Et maintenant, mesdames, voici le lot 193. Lot 193, veuillez vous avancer.

    
    Je me demande qui peut bien être le lot 193. Peut-être cette blonde qui semble s’être coiffée en mettant les doigts dans une prise électrique.

    
    Je me fige. Je suis à présent dans une pièce vide, circulaire comme la scène au-dessus. Les murs de béton dépouillés sont criblés de portes qui mènent vers on ne sait où, qui débouchent sur on ne sait quoi. Toutes sont closes. Je serre les dents si fort que je sens poindre une migraine.

    
    Tout à coup, une femme en robe grise me fait face.

    
    — Lot 192 ?

    
    Ses yeux se posent furtivement sur moi avant de revenir à son bloc-notes.

    
    Je hoche la tête.

    
    — Vous appartenez désormais à la comtesse de la Pierre, veuillez me suivre.

    
    Nous franchissons une porte, pénétrons dans un long couloir éclairé par des torches aux flammes vacillantes et entrons dans une petite salle tapissée de dalles octogonales et surmontée d’une coupole. Le mobilier se résume à une table et une chaise. Un feu brûle dans un foyer à ma gauche. Un objet aux contours irréguliers, enveloppé dans un linge noir, attire mon attention.

    
    — Asseyez-vous, ordonne la femme.

    
    — Je préfère rester debout.

    
    Je hais le tremblement dans ma voix. La réalité affleure peu à peu, douloureusement, mais je tente de la réprimer. Ce n’est qu’une simple pièce. Avec une table et un feu de bois. Rien à craindre.

    
    La femme fronce les sourcils.

    
    — Très bien, réplique-t-elle. (Elle déplie le tissu, dévoilant une fiole bleue et une seringue.) La famille royale estime que les mères porteuses ne doivent en aucun cas voir le chemin par lequel elles entrent ou sortent de la Salle des Ventes. Je vous promets que ça ne fera pas mal.

    
    — Oui, bien sûr.

    
    Je m’efforce d’adopter le ton le plus sarcastique possible. Au point où j’en suis, avec cette seringue que je ne parviens pas à quitter des yeux, l’illusion de maîtriser la situation me suffit.

    
    La femme n’a pas l’air particulièrement étonnée ou offensée. Elle se contente de m’observer, comme un parent qui attend que son enfant finisse son caprice. Ma mâchoire se crispe encore un peu plus. Ma tête est sur le point d’exploser.

    
    Lorsqu’elle est sûre que je ne vais pas reprendre la parole, elle poursuit :

    
    — Il y a deux méthodes, la douce et la dure, à vous de choisir – je sais qu’à l’entrée ils ne vous donnent pas le choix. Soit je vous administre ce sédatif en douceur. Soit j’appuie sur le bouton et quatre régimentaires entreront par cette porte pour vous ceinturer. Dans les deux cas, vous serez anesthésiée, vous comprenez ?

    
    Oui, je comprends.

    
    On m’a vendue.

    
    Vendue. Je ne peux plus l’ignorer. J’appartiens à quelqu’un.

    
    J’ai beau fanfaronner et me répéter des mantras, je ne suis qu’une fille parmi deux cents. À partir de maintenant, je ne contrôle plus ni ma vie ni mon corps. J’ai une peur bleue alors que je voudrais être folle de rage.

    
    Cette femme peut prendre sa « méthode douce » et se la mettre où je pense.

    
    — Je choisis la méthode dure.

    
    Puis j’arme mon bras pour lui décocher un coup de poing en plein visage.

    
    Malgré la terrible douleur qui se propage dans les jointures de mes doigts, sentir ma main heurter sa mâchoire me procure un intense soulagement. La femme s’écroule contre la table avant de se relever d’un bond. Je crois d’abord qu’elle va me frapper mais elle me pousse sur le côté et appuie sur un bouton juste à côté de la porte.

    
    J’ignore où se cachaient les régimentaires qui font irruption comme s’ils étaient postés à l’extérieur depuis le début. Je reconnais l’homme venu me chercher à la salle de préparation.

    
    L’un d’eux m’attrape par la gorge au moment où je décoche un coup de pied, frappant un autre au genou. Ce qui n’a absolument aucun effet. Ce régimentaire semble être en fer. Ils me plaquent à terre, m’immobilisent les jambes et les bras, et maintiennent ma joue contre le sol de ciment glacial.

    
    — Lâchez-moi !

    
    — Tenez-la bien, dit la femme, d’une voix presque ennuyée.

    
    J’ai juste le temps de me demander si elle a l’habitude de recevoir des coups en pleine face, avant de sentir une aiguille s’enfoncer dans mon bras. Puis tout devient noir.
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    — Elle revient à elle. Sortez, vous autres !

    
    J’entends une porte grincer tandis que j’émerge d’un sommeil artificiel. Mes paupières sont lourdes, j’ai l’impression qu’elles sont collées. Où suis-je ? Sous mon dos, le sol est dur comme de la pierre. Une odeur de renfermé imprègne la pièce, bien loin du doux parfum que j’imaginais dans le Joyau. Je ne porte plus l’affreuse tenue d’hier soir – je sens un courant d’air me caresser les bras et les jambes. On a dû m’enfiler un habit plus léger, peut-être en coton.

    
    — Inutile de faire semblant de dormir, je sais que vous êtes éveillée.

    
    La voix est curieuse, à la fois trop aiguë pour un homme et trop grave pour une femme. Je me force à ouvrir les yeux.

    
    Ce que je vois en premier, ce sont les barreaux. De fines barres courbes en or qui se rejoignent en pointe au-dessus de ma tête. Je m’assieds.

    
    Je suis dans une cage – une grande cage à oiseau.

    
    Sa base mesure à peu près ma taille, mais la structure n’est pas tout à fait assez haute pour que je puisse m’y tenir debout. Des arabesques délicates ornent les barreaux, par endroits incrustés de pierres précieuses.

    
    À une extrémité se trouve un cadenas doré, à l’autre une écuelle remplie d’eau.

    
    Une écuelle. Comme si j’étais un chien.

    
    — Bienvenue au palais de la Pierre.

    
    Je tourne brusquement la tête et comprends d’où vient cette étrange voix. Il est assis sur une chaise à plusieurs mètres de moi, vêtu d’une longue robe blanche avec un col montant en dentelle. Il a la tête rasée à l’exception d’une touffe de cheveux blond foncé attachés en une petite houppe sur le sommet de son crâne. Son visage est désagréable – nez crochu, petits yeux noirs, lèvres qui pointent vers le bas.

    
    C’est l’un des caméristes. Je me demande si c’est lui qui a maquillé et préparé Violet.

    
    Nous nous dévisageons pendant un long moment, puis mon estomac laisse échapper un gargouillis sonore. Je me sens devenir rouge pivoine.

    
    — Avez-vous faim ? demande-t-il.

    
    Je garde le silence.

    
    — Buvez donc un peu d’eau, poursuit-il en me montrant l’écuelle de la tête.

    
    Je détourne les yeux. J’ai la bouche atrocement sèche, mais je ne veux pas lui donner satisfaction en buvant comme un animal. Malheureusement, si j’évite l’homme du regard, je ne peux que voir le reste de la pièce.

    
    Elle est dénuée de meubles, à l’exception de la chaise sur laquelle il est installé. Il y a une seule fenêtre, une lucarne circulaire percée très haut dans le mur en face de moi et protégée par une épaisse grille de fer. Rien à voir avec les barreaux dorés de ma prison. Dehors, la lumière ocre m’indique que le soleil va bientôt se coucher. Je distingue de petites formes pointues à la base de l’ouverture. Est-ce de l’herbe ?

    
    Suis-je sous terre ?

    
    Le malaise que je ressens à être enfermée dans cette cave lugubre chez ces psychopathes aux noms à particule n’est rien à côté de l’indescriptible effroi qui s’empare de moi lorsque j’aperçois le mur à ma gauche.

    
    Le mur, comme le sol, est en dalles grises et froides. Dans ce donjon, tout est sombre et humide, à l’exception de ce clapier dans lequel je suis séquestrée et de la panoplie d’instruments accrochés à la paroi.

    
    Quatre baguettes scintillantes y sont fixées par ordre de taille. À l’extrémité de la plus longue, on a soudé un cercle de métal orné de gravures comme les barreaux de ma cage. La plus courte se termine par une lame. À côté, trois chaînes délicates pendent à des anneaux d’argent extrêmement sophistiqués. Puis je vois deux cordes en tissu blanc et soyeux. À la fin de la rangée se trouve l’objet le plus menaçant : une sorte de casque en or et en cuivre, confectionné d’une main de maître et finement serti de joyaux.

    
    — Que pensez-vous de ma petite collection ? s’enquiert le camériste.

    
    Je tente de rester de marbre bien que mon cœur batte la chamade. Lorsque je croise son regard, il voit que je suis pétrifiée, j’en ai pleinement conscience. Il m’adresse un petit sourire, ce qui lui donne un air encore plus sinistre que lorsque ses lèvres pointent vers le bas.

    
    — Tout a été fabriqué par votre serviteur, ajoute-t-il.

    
    — Avant ou après qu’on vous ait coupé les couilles ? lancé-je insolemment.

    
    Il écarquille un instant les yeux mais n’a l’air ni vexé ni fâché. Au contraire, je vois que son sourire s’élargit, laissant apparaître ses dents et des gencives rouge sang.

    
    — Ah ! Milady a fait le bon choix cette année, murmure-t-il. Oui, excellent choix.

    
    Au même moment, la porte pivote sur ses gonds et la comtesse de la Pierre pénètre dans la pièce d’un pas nonchalant. Cette femme est sans doute capable de réussir son entrée dans n’importe quelles circonstances, mais elle est particulièrement impressionnante lorsqu’il s’agit de passer la porte d’un donjon. Elle arbore une robe de chambre jaune vif, bien trop ajustée à mon goût ; des bourrelets apparaissent à la taille, aux cuisses et aux bras. Ça me rappelle la fois où ma sœur Sable m’a montré comment faire du pain – la peau de la comtesse a la même couleur et la même consistance que la pâte.

    
    — Comment ça s’en sort pour l’instant, Frédéric ? demande-t-elle après un rapide coup d’œil dans ma direction.

    
    Je me raidis en entendant le mot ça. C’est de moi qu’elle parle ?

    
    — Vous allez être contente, milady, je crois que vous avez enfin trouvé ce que vous cherchiez, répond Frédéric en se prosternant.

    
    — Parfait. Dès que je l’ai vue sur l’estrade, j’ai su que ça devait être à moi. Dites à Émile que ça doit être éblouissante ce soir.

    
    Je ne supporterai pas qu’on parle encore de moi comme d’un vulgaire objet. J’attrape les barreaux et me hisse sur les genoux. Une émeraude s’enfonce dans ma paume.

    
    — Je m’appelle Raven Stirling, hurlé-je, et je suis plus forte que vous !

    
    Je regrette déjà cette repartie. Elle est pathétique… et reflète tout à fait mon état d’esprit.

    
    La comtesse pose sur moi son regard terrifiant, pourtant pas question de reculer. Elle peut me mettre en cage mais elle ne peut m’ôter mon identité.

    
    Elle avance lentement, savourant chaque pas. Lorsqu’elle arrive à ma hauteur, elle se penche et plonge ses yeux dans les miens.

    
    — Tu n’as pas de nom, susurre-t-elle d’une voix mielleuse, presque comme une mère à son enfant, tu n’as pas de force. Tu es à moi maintenant.

    
    — Je n’appartiens à personne !

    
    Frédéric glousse et la comtesse se contente de hausser les épaules. Elle pivote sur ses talons.

    
    — L’avenir nous le dira. (Elle se dirige vers la porte puis s’arrête et fait volte-face.) Allez-y mollo tout de même, Frédéric.

    
    Il s’incline à nouveau devant elle.

    
    — À votre service, milady.

    
    J’aperçois furtivement un bout de tissu blanc dans le hall au-dehors avant que la porte se referme. Frédéric me toise.

    
    — Voyons voir si vous êtes aussi résistante que vous le croyez.

    
    Il avance jusqu’au mur de torture – je ne devrais vraiment pas l’appeler comme ça, même en pensée, ça ne fait qu’empirer les choses – et sélectionne la troisième baguette. La tige se termine par un hameçon acéré, dont la pointe hérissée de diamants fait la taille d’un gros pois. Mon cœur s’emballe, je le sens tambouriner dans tout mon corps à présent, dans ma gorge et aussi dans mon estomac, dans mes orteils, entre mes yeux. Je me recule le plus loin possible – mais je suis vite bloquée.

    
    Frédéric me décoche son affreux sourire aux gencives rouge sang.

    
    — Vous êtes prisonnière, ma chérie…

    
    Je me fige. Il prend un plaisir manifeste à me voir fuir. Ma peur lui donne du pouvoir. Très bien. Je deviens donc une statue. Seuls mes yeux se meuvent lorsqu’il contourne la cage jusqu’à ma droite. La tunique que l’on m’a enfilée couvre à peine mes cuisses, mais ce n’est pas le moment d’être pudique. Je m’efforce de rester immobile et calme.

    
    Immobile et calme.

    
    Sois courageuse, Raven.

    
    Il m’observe et, l’espace d’un court instant, je crie victoire. Je vois bien qu’il souhaiterait que je me débatte et que je pleure, que je le supplie et l’implore. Il caresse la cravache du bout des doigts, sourcils froncés, plissant la peau douce de son front.

    
    Il ne peut pas me posséder. Il ne peut pas me terroriser si je ne cède pas à la panique. Il me reste ce pouvoir, aussi fragile et précaire soit-il.

    
    Et, juste par provocation, je lui souris.

    
    La baguette fend l’air à la manière d’un fouet, passe entre les barreaux et le crochet vient se ficher entre mon premier et mon deuxième orteil. Je ne parviens pas à refréner le cri perçant de douleur qui s’échappe de ma gorge. Le sang jaillit, chaud et humide sous la plante de mon pied.

    
    Puis l’hameçon est arraché, déchiquetant au passage un morceau de chair. Mon cri devient hurlement. Je me roule en boule sur le côté et saisis mon pied estropié. Mes orteils sont en feu.

    
    Frédéric replace l’objet au mur, sans même prendre la peine de le nettoyer.

    
    — Juste un petit pense-bête, déclare-t-il d’un ton léger.

    
    Puis, sans un mot de plus, il tourne les talons et quitte la pièce à grandes enjambées.

    
    Je me mords la lèvre si fort que j’en perfore sans doute la peau, mais je me refuse à émettre un cri de plus. Je presse mon visage contre le sol glacial. Mes mains sont maculées de sang.

    
    Ne pas pleurer. Je refuse de me laisser aller.

    
    Je ne parviens pourtant pas à retenir mes larmes.

    
    Je tente de contrôler ma respiration, de me concentrer sur mes poumons. J’inspire. J’expire. Mon cœur bat au diapason des pulsations dans mon pied.

    
    Je prends soudain conscience que Violet pourrait être en train de subir le même traitement.

    
    Et que Lily aussi.

    
    Lily a toujours été plus proche de Violet que de moi. Elle était trop ouverte, trop euphorique à l’idée d’être une mère porteuse pour que je l’apprécie vraiment. Mais ce n’était pas quelqu’un de méchant. Et si on lui plantait un crochet dans le pied ? Si on l’écorchait vive ? J’imagine qu’elle s’est retrouvée au Commerce, vu son numéro de lot très bas. Cela suffira-t-il à la sauver ?

    
    La porte pivote à nouveau et je cesse de penser à mes amies pour me soucier de mon propre sort. Car j’ai beau faire mine d’être téméraire, je suis en réalité morte de trouille. Terrorisée à l’idée que Frédéric me fasse encore du mal. Je serre la mâchoire et me prépare à endurer mille souffrances. Je ne le regarderai plus. Et cette fois, il ne m’entendra pas crier.

    
    — Bonjour.

    
    La voix est hésitante mais musicale. Là aussi, difficile de dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme, et ce n’est clairement pas Frédéric.

    
    Je perçois un bruit métallique suivi du cliquetis d’un cadenas.

    
    — Venez, invite la voix, ne voulez-vous pas sortir de là ?

    
    Ce qui me fait lever la tête.

    
    Un garçon de mon âge, ou légèrement plus vieux, est accroupi près de la porte à présent ouverte de ma cage. Sa peau est beaucoup plus foncée que la mienne mais ses yeux en amande sont bleus. Il a d’épais cheveux crépus couleur de jais, noués en un chignon au sommet du crâne et il porte la tenue des caméristes, une longue robe blanche avec un col en dentelle.

    
    Il fronce les sourcils en voyant mon pied ensanglanté.

    
    — Doux Jésus !

    
    Il jette un coup d’œil à l’assortiment d’instruments argentés qui couvre le mur. J’ai comme l’impression que ce n’est pas la première fois qu’il les voit et que cet hameçon lui rappelle de mauvais souvenirs. Il sourit et me tend la main.

    
    — Je m’appelle Émile. Je ne vais pas vous faire du mal, promis. Moi, je ne suis pas là pour ça.

    
    Je ne lui fais pas confiance. Impossible. Je ne peux me fier à personne ici.

    
    D’un autre côté, je ne veux pas rester derrière ces barreaux.

    
    Je boude sa main.

    
    — Reculez, dis-je.

    
    Il opine du chef et s’exécute, laissant la porte de la cage ouverte. J’en sors en rampant. Au moindre mouvement, j’ai l’impression que des éclats de verre s’enfoncent entre mes orteils mutilés.

    
    Je me lève avec difficulté, faisant craquer toutes mes articulations. Je suis plus grande que lui. Il me décoche à nouveau un sourire.

    
    — Je vais arranger ça, j’ai ce qu’il faut dans la salle de bains, me rassure-t-il en indiquant mon pied d’un geste du menton. Souhaitez-vous que je vous porte ?

    
    Il n’a pas l’air très costaud, mais ce n’est pas la peur qu’il me laisse tomber qui me fait secouer la tête.

    
    Je refuse d’abandonner ma volonté.

    
    — Je peux m’en sortir toute seule, dis-je entre mes dents.

    
    Je pensais qu’il serait impressionné par ma ténacité or, au lieu de cela, son visage se ferme. Déception et résignation s’y lisent.

    
    — D’accord. Mais prenez au moins mon bras.

    
    — Inutile, grommelé-je.

  





  

  3.

  
    Lorsque nous gagnons la troisième volée de marches, j’ai la tête qui tourne, la vision trouble et les oreilles qui bourdonnent. Je n’ai qu’une envie, saisir le bras d’Émile, le supplier de me soutenir. Cet escalier est un véritable calvaire. Une ascension à n’en plus finir. Une montagne interminable. Et mon pied qui m’enjoint de demander de l’aide, ou simplement de faire une pause, d’implorer le garçon de faire cesser ce supplice.

    
    Mais je me retiens.

    
    Au moment où nous atteignons un escalier en colimaçon, Émile se tourne vers moi.

    
    — C’est le dernier, indique-t-il.

    
    J’ignore comment, néanmoins je parviens à hocher la tête. Cet infime mouvement me donne le vertige. J’ai l’impression que tout le palais tourne autour de moi.

    
    Un pied devant l’autre. Je ne me concentre que sur ça.

    
    Lorsque nous arrivons enfin en haut des marches et qu’Émile actionne une porte, je suis tentée de laisser échapper un cri de soulagement, mais j’ai le souffle coupé par la pièce qui s’ouvre devant moi.

    
    La chambre rectangulaire est décorée d’onyx et d’or, hérissée de hautes colonnes et criblée de fenêtres arrondies. Le sol est tapissé d’une épaisse moquette dorée ; au milieu trône un immense lit paré d’une riche couverture couleur cuivre et surmonté d’un baldaquin blanc. S’y trouvent également un canapé rayé blanc et or ainsi qu’une table en acajou poli avec des chaises assorties. À ma droite se dresse une cheminée de pierres sombres, vide et froide. Des peintures à cadres dorés sont disposées entre les fenêtres. Elles représentent des femmes vêtues de différentes robes, certaines tenant un livre, d’autres assises à leur bureau, l’une d’entre elles la main plongée dans une corbeille argentée débordant de raisins.

    
    En observant les tableaux, je me rends compte que c’est toujours la même femme qui est représentée.

    
    Je n’avais pas remarqué le départ d’Émile jusqu’à ce qu’il réapparaisse, un pichet dans une main et un petit flacon dans l’autre.

    
    — Asseyez-vous ici, propose-t-il.

    
    — Non, ça va, halèté-je.

    
    Mes jambes me font mentir, elles se dérobent sous moi et je me retrouve soudain étendue sur le sol. Les étoiles peintes au plafond dansent devant mes yeux, comme si elles me faisaient signe. J’aimerais les saluer en retour.

    
    — Vous avez perdu beaucoup de sang, constate Émile.

    
    Soudain une sensation extraordinaire se propage dans mon pied et remonte le long de ma jambe, une sorte de froide torpeur qui efface instantanément la douleur. Mes membres reprennent de la vigueur et je me redresse sur les coudes.

    
    Émile tient la fiole à la main. Il écarte mes orteils douloureux et verse délicatement une goutte de liquide noir sur ma blessure. J’ai l’impression que ma peau se recoud immédiatement. Il applique encore un peu de l’incroyable potion magique contenue dans le pichet et ma douleur n’est bientôt plus qu’un vague souvenir. Ma peau est lisse. Pas une cicatrice. Comme s’il n’y avait jamais eu d’entaille.

    
    Tous mes sens sont à présent en éveil. Je m’assieds. L’absence de douleur me rend nerveuse. Elle a complètement disparu. Trop vite. Comme si elle n’avait jamais existé.

    
    — Où suis-je ? demandé-je en balayant la chambre du regard.

    
    Sa splendeur me met mal à l’aise. Il y a quelque chose qui cloche.

    
    — Ce sont les quartiers des mères porteuses.

    
    — Alors… pourquoi étais-je enfermée dans cette cage ?

    
    — Nous allons vous préparer pour le dîner, dit Émile, ignorant ma question.

    
    Il se lève.

    
    — Hors de question que je mange avec la comtesse !

    
    J’ai pourtant l’estomac dans les talons, je dois bien l’admettre, mais je préfère mourir de faim que partager un repas avec cette sorcière.

    
    Émile esquisse un sourire.

    
    — Pour tout vous dire, vous allez souper avec les quatre Maisons fondatrices et avec l’Électrice.

    
    Avec tout ce qui s’est passé depuis mon réveil, j’avais presque oublié que j’ai été achetée par l’une des Maisons fondatrices. Je me demande s’il existe une corrélation entre leur place dans la hiérarchie royale et la cruauté dont elles font montre envers leurs mères porteuses.

    
    J’aurais dû échouer à mes tests des Augures, faire en sorte d’être le lot 1.

    
    — J’imagine qu’il est inutile de demander si je peux rester habillée comme ça ? dis-je en tirant sur le bas de ma tunique noire.

    
    — Tout à fait inutile.

    
    Il pivote sur ses talons, traverse la chambre et fait coulisser un panneau de bois que j’avais pris pour un mur. J’aperçois des rangées et des rangées d’étoffes chatoyantes.

    
    Je ne puis m’empêcher de repenser à ce que Patience, la gardienne en chef de Southgate, m’a dit le jour de la Vente, lorsque j’espérais qu’on m’autorise à porter un pantalon.

    
    Ne compte pas trop là-dessus, mon chou, tu risques d’être déçue.

    
    À présent, robe ou pantalon, c’est bien le cadet de mes soucis.

    
    Je ne m’intéresse guère à ce qu’Émile extrait du dressing. Je préfère regarder par la fenêtre la plus proche. Je distingue des flèches incurvées couleur or qui surmontent un mur garni de piques acérées.

    
    — Par ici, 192.

    
    Émile se tient dans l’encadrure d’une porte qui donne sur une salle de bains de marbre blanc rehaussé d’or et d’argent.

    
    — Je m’appelle Raven, rectifié-je.

    
    Je le dépasse au pas de course car je meurs d’envie de me laver, mais la baignoire est dépourvue de rideau et trop petite pour s’y allonger. Je ne vois qu’un gros robinet qui pend du plafond comme une sorte d’abat-jour de lampadaire. Émile actionne une manette et une cascade d’eau en jaillit.

    
    — J’imagine que vous n’avez jamais pris de douche, 192 ?

    
    — Non, réponds-je.

    
    Il fait comme s’il n’avait pas entendu mon nom, ce que je ne manque pas de remarquer.

    
    — Ça devrait vous plaire.

    
    Je reste plantée là un moment, un peu gênée, attendant qu’il quitte la pièce. Il accroche ma robe de soirée au mur de la salle de bains puis se tourne vers moi. Il semble surpris de me voir encore complètement sèche et vêtue.

    
    — Vous ne comptez pas vous doucher ? s’enquiert-il.

    
    — Vous ne comptez pas me laisser seule ?

    
    Sa bouche se pince très légèrement.

    
    — Non.

    
    Je suis désemparée. Le seul homme qui m’ait vue dans le plus simple appareil, c’est le docteur Steele. Mais j’avais au moins une robe de chambre et ça n’a duré que quelques secondes.

    
    Les mains tremblantes, j’ôte ma tunique. Un frisson me parcourt au contact de l’air frais. Je m’efforce de ne pas regarder Émile lorsque je pénètre sous la douche. L’eau s’écoule le long de mes cheveux, mes épaules, mon dos, mes seins, ma taille, mes cuisses et mes genoux jusqu’à mes pieds, me rappelant sans cesse que le moindre centimètre carré de ma peau est exposé. Le courage me fait défaut. Je lui tourne le dos – c’est la seule manière de me protéger – mais je n’en suis pas moins nue. Se laver est quelque chose de profondément intime. Il n’a pas le droit de me surveiller. Je me sens violée, comme si on m’avait ouvert le ventre et que mes entrailles étaient montrées au tout-venant.

    
    Impossible d’apprécier la chaleur de l’eau ou le parfum du savon. J’ai simplement hâte d’en avoir fini.

    
    Dès que je me suis rincé les cheveux, la douche se tarit et Émile apparaît devant moi, une serviette à la main. Je m’enroule dedans en serrant le plus possible. J’ai presque du mal à respirer. Mes jambes tremblent alors que je m’extirpe de la minuscule baignoire. À l’aide d’une serviette plus petite, le camériste me frotte la tête jusqu’à ce que mes cheveux soient suffisamment secs. Puis il me tend une robe au tissu soyeux. Elle ressemble à celle que je portais à la Vente aux Enchères, même si l’autre me faisait davantage penser à un déguisement. Elle me va comme un gant et semble avoir été cousue sur mesure.

    
    Je suis heureuse d’être de nouveau habillée. Ma respiration se calme, les muscles de mes épaules se détendent.

    
    — Maintenant on va vous maquiller et vous coiffer, s’exclame Émile en me faisant signe de le suivre.

    
    Ça prend des heures, comme dans la salle de préparation, notamment parce que je suis incapable de tenir en place. Au moins, Émile ne me menace pas de m’attacher à la chaise, comme l’a fait l’artiste qui s’est occupé de moi. Et il ne me transforme pas en créature de carnaval. Il me touche avec délicatesse, applique un fard doré sur mes paupières, un peu de rose sur mes lèvres. Ce n’est finalement pas si mal d’être installée dans cette chambre opulente. À la fin de la séance de maquillage, je suis remise de mes émotions et cette affreuse douche est enfin oubliée. Lorsque je découvre mon reflet dans le miroir, je dois admettre qu’il a fait du bon travail.

    
    — Et voilà ! dit-il.

    
    Je pousse un soupir de soulagement alors même que la porte s’ouvre.

    
    Tous les muscles de mon corps se contractent à nouveau lorsque Frédéric entre dans la pièce. Il tient une sorte de longue chaîne d’argent dans une main et un morceau de ruban noir dans l’autre.

    
    — Est-ce que c’est prêt ? s’enquiert-il. (Émile se contente de s’incliner très bas. Frédéric renifle avec dédain.) Je crois que ça ira comme ça.

    
    Il s’avance vers moi, comme s’il voulait m’examiner de plus près. Puis, d’un seul geste, il m’attache un collier de chien autour du cou.

    
    — Mais c’est…

    
    J’ai un mouvement de recul lorsque Frédéric tend à Émile la fine chaîne.

    
    — Tiens-la bien, lui dit-il.

    
    Je suis en laisse !

    
    — Non !

    
    Je saisis à deux mains le métal qui m’enserre le cou et tire de toutes mes forces. Mes ongles s’enfoncent dans ma peau.

    
    — J’ai dit tiens-la bien, Émile ! répète Frédéric d’un ton sec.

    
    Je suis soudain entraînée en arrière. Le collier me comprime la glotte et me coupe la respiration. Au même moment, je sens quelque chose de froid se refermer autour d’un poignet, puis de l’autre. La pression exercée sur ma gorge se relâche. Je halète. Mes mains sont entravées par de sublimes menottes en argent, sans doute les plus artistiques jamais réalisées. Elles sont ornées de gravures qui représentent des poissons dans une mer de saphirs.

    
    — À présent, vous allez vous tenir à carreau, n’est-ce pas ? demande Frédéric.

    
    Son nez crochu répugnant n’est qu’à quelques centimètres du mien.

    
    Je refuse d’être une petite fille sage. Surtout avec lui.

    
    Je lui crache au visage.

    
    Il émet un petit gloussement et sort un mouchoir de la poche de sa robe pour s’essuyer.

    
    — Vous tendez vraiment le bâton pour vous faire battre ! On dirait que vous aimez ça.

    
    Il y a quelque chose de lubrique dans son ton, quelque chose qui me fait me sentir encore plus nue que lorsque je me suis douchée devant Émile.

    
    Frédéric avance la main et Émile saisit le ruban noir. La dernière chose que je vois avant que le bandeau me couvre les yeux, c’est Frédéric qui caresse la corde délicate.

    
    Il fait soudain noir comme dans un cachot. Et on me tire violemment par le cou.

    
    — Allons-y, commande Frédéric, ce serait dommage d’arriver en retard.

    
    
    On me promène au bout d’une laisse, les yeux bandés, à travers le palais de la comtesse.

    
    Moi qui pensais que les rendez-vous chez le médecin à Southgate, les leçons d’Augures, la salle de préparation étaient des expériences traumatisantes… Ce n’était rien comparé à ça ! Combien d’humiliations vais-je encore subir ? Et dire que ce n’est que le premier jour.

    
    Pour compenser ma cécité, je garde les bras tendus devant moi et m’assure de ne rien percuter. J’ai l’impression d’avoir l’air d’une idiote. Les escaliers sont particulièrement traîtres. Quant à Frédéric, je ne lui fais pas confiance une seule seconde. À chaque pas, j’ai l’impression que le sol va se dérober sous mes pieds. Je ne serais pas étonnée si cette demeure était pleine de trappes, de précipices ou autres pièges de cet acabit.

    
    J’entends également des murmures. Tout est parfaitement calme lorsque tout à coup, au détour d’un couloir, je distingue des pas et des voix.

    
    — C’est ça !

    
    — C’est plus grand que l’autre.

    
    — Plus joli aussi.

    
    — Oh, regarde, ça a failli tomber !

    
    Puis nous tournons dans un autre corridor et les ricanements disparaissent, me laissant les joues rouges et l’estomac noué.

    
    En outre, toutes les voix sont masculines, je me demande bien pourquoi.

    
    — Mettez-moi ça dans la voiture, Frédéric.

    
    La voix de la comtesse me donne la chair de poule. J’ignore si c’est une bonne ou une mauvaise chose que je ne puisse la voir.

    
    Frédéric tire sur la laisse, le collier de métal s’enfonce dans la peau de ma nuque. Puis sa main est sur ma tête.

    
    — Entrez !

    
    Je tâtonne pour ne pas tomber et je me retrouve assise sur quelque chose de mou qui dégage une odeur de cuir.

    
    — Ce serait plus simple si je n’avais pas les yeux bandés, maugréé-je en me prenant les pieds dans le bas de ma robe alors que je pénètre dans ce véhicule inconnu.

    
    Une portière s’ouvre et se referme de l’autre côté. À en juger par la manière dont le siège s’affaisse, je devine que la comtesse vient de s’installer. Je sens sa présence près de moi et je m’en éloigne le plus possible.

    
    — Allez-y, se contente-t-elle de dire.

    
    Le moteur démarre et le véhicule se met en branle.

    
    Rien à voir avec la diligence électrique dans laquelle on m’a conduite chez moi le jour de la Vente. J’ai l’impression de glisser et non de rouler. Peut-être est-ce le cas.

    
    Nous tournons en rond pendant un certain temps, jusqu’à ce que je perde le sens de l’orientation. Le silence de l’habitacle n’est brisé qu’une seule fois.

    
    — Elle doit être assez confiante, dit Frédéric, ça fait dix-neuf ans.

    
    — Sa théorie est douteuse, répond la comtesse, et nous allons le lui prouver.

    
    Le véhicule qui nous transporte ralentit sur un sol devenu irrégulier – du gravier peut-être ? – puis s’immobilise. Ma portière s’ouvre en coulissant.

    
    — A-t-elle besoin d’aide ? sonde une voix sifflante qui m’est totalement étrangère.

    
    — Pas du tout, réplique Frédéric. (Je sens un à-coup sur ma laisse, trébuche et me retrouve à l’air libre.) Attention aux marches, continue-t-il.

    
    Je comprends que c’est à moi qu’il s’adresse lorsque mon pied bute contre une bordure de pierre. Je compte les marches – cinq au total et elles sont plus profondes que hautes. Nous ne montons pas beaucoup. J’avance sur une surface lisse qui fait résonner mes pas. Je crois entendre de l’eau couler. On me retire mon bandeau.

    
    Autour de moi, la lumière est tamisée, mais je ne peux m’empêcher de cligner des paupières le temps que ma vision s’accommode. Je me trouve dans un grand hall avec une fontaine en son centre. Un vieil homme en queue-de-pie débarrasse la comtesse de sa grande cape.

    
    — Veuillez me suivre, dit-il.

    
    Il descend un corridor décoré d’imposantes peintures à l’huile. Le vieil homme s’arrête devant une porte close et se tourne vers Frédéric.

    
    — Vous pouvez patienter ici, poursuit-il. (Frédéric opine du chef tout en continuant à avancer tandis que le vieil homme se racle la gorge.) Madame exige que tous les accessoires soient ôtés avant d’entrer dans la salle à manger.

    
    Frédéric lève un sourcil, mais la comtesse se contente d’émettre un gloussement.

    
    — Bien sûr, dit-elle, tout ce que voudra notre chère hôte.

    
    À contrecœur, Frédéric me retire les menottes et la laisse. Je me frotte la nuque.

    
    Il disparaît dans la pièce et je devine quelques robes blanches dans l’embrasure. La comtesse, le vieillard et moi poursuivons notre chemin. Nous nous arrêtons devant une porte à deux battants, surveillée par un valet qui se met au garde-à-vous en nous voyant approcher.

    
    — Une seconde, dit la comtesse au moment où l’homme esquisse un mouvement vers la porte. (Elle se tourne vers moi.) Vous ne parlerez pas. Vous ne mangerez pas plus de trois bouchées de chaque plat. Trois. Je compterai. Vous n’essayerez pas de communiquer avec les autres mères porteuses. Si vous enfreignez une seule de ces règles, je vous coupe la langue, compris ?

    
    Je hoche la tête sans hésitation, non seulement parce que je suis sûre qu’elle mettrait sa menace à exécution, mais aussi parce qu’elle a parlé des « autres mères porteuses ». Se pourrait-il que j’aie la chance de revoir Violet si vite ?

    
    — Parfait.

    
    Le valet pousse les battants.

    
    — La comtesse de la Pierre, annonce-t-il, et sa mère porteuse.

  





  

  4.

  
    Nous pénétrons dans une immense salle à manger.

    
    Les murs sont bordeaux, les bougies omniprésentes. Elles occupent même le lustre suspendu au-dessus de nos têtes. Le lambris sombre et patiné semble presque brillant, comme si l’architecte d’intérieur voulait faire dire à la pièce : « Je suis puissante et cruelle. » Des qualificatifs qui vont peut-être comme un gant à la propriétaire des lieux, qui sait ? Il y a des arrangements floraux tous plus admirables les uns que les autres, de grandes fenêtres, une table couverte de bouteilles d’alcool…

    
    Mais mon attention se focalise avant tout sur les convives. Sur les autres mères porteuses, plus exactement, car je me fiche éperdument des membres de la famille royale.

    
    Je reconnais deux filles : je me souviens qu’elles étaient avec moi dans la salle d’attente. L’une, la blonde, est la mère porteuse dont la coiffure ressemblait à une gigantesque ruche. À présent, avec ses cheveux qui tombent le long de son dos en grandes boucles élastiques, elle paraît beaucoup moins extravagante. L’autre, la fille aux traits félins, se tient près d’une femme plus âgée en robe rouge. Elle a la peau mate, les cheveux tressés et le regard féroce. Ses yeux lancent des éclairs lorsque je me tourne vers elle. Ce n’est pas la première fois. Je me demande si elle le fait exprès ou si son visage est simplement figé dans cette expression.

    
    Malheureusement, pas de trace de Violet.

    
    J’essaye de ravaler ma déception.

    
    Une jeune femme à la peau presque aussi brune que la tigresse avance d’un pas leste jusqu’à la comtesse et l’embrasse sur les deux joues. Beurk ! Toucher sa peau me semble déjà répugnant, alors l’embrasser ! Quelle horreur !

    
    — Ebony ! Vous avez pu venir !

    
    La comtesse la gratifie d’un sourire.

    
    — Je n’envisagerais pas un seul instant de vous laisser affronter ce dîner toute seule, Alexandrite.

    
    Sérieusement, où ont-elles dégoté ces prénoms ?

    
    — Elle doit être très confiante cette année, dit la jeune aristocrate.

    
    — Cela ne me préoccupe guère, répond la comtesse.

    
    L’autre femme me jauge de pied en cap, comme un éleveur examine un cheval.

    
    — Elle est si mince, êtes-vous sûre qu’elle puisse le supporter ?

    
    — La force physique est secondaire. Ce qui importe c’est la résistance mentale. Je suis sûre que l’insémination ne posera aucun problème au docteur Falme.

    
    En entendant le mot « insémination », un frisson me parcourt l’échine, comme si une araignée faisait de la varappe le long de ma colonne vertébrale. Pourtant je ne peux m’empêcher de noter que cette femme n’a pas utilisé le mot ça pour parler de moi. Les autres n’utilisent-ils pas le pronom neutre ? Serais-je par hasard tombée sur la famille royale la plus cruelle de tout le Joyau ? Ce que j’ai vécu aujourd’hui n’est peut-être pas la norme.

    
    Ou peut-être est-il simplement malpoli d’appeler les mères porteuses ça en public.

    
    La porte principale s’ouvre à nouveau. Le valet a du mal à contenir son enthousiasme lorsqu’il s’exclame :

    
    — Son Altesse royale, l’Électrice, et sa mère porteuse !

    
    Toutes les femmes de cour exécutent une révérence. La blonde, la tigresse et moi les imitons, tant bien que mal. Cette robe est vraiment trop ajustée pour se livrer à des courbettes et, de toute façon, je n’ai jamais rien compris à cette stupide étiquette.

    
    — Ebony, dit l’Électrice une fois que nous sommes enfin autorisées à nous relever, quel plaisir de vous revoir déjà !

    
    — C’est un honneur, Majesté, répond la comtesse. Je tiens à vous féliciter, vous avez acquis le meilleur lot à la Vente.

    
    Je réfrène un grognement. Très bien. Comme si c’était un concours ! De toute façon, qui oserait enchérir sur une offre de l’Électrice ?

    
    C’est alors que j’aperçois la minuscule silhouette qui apparaît derrière la robe rose fluo de l’Électrice. J’ai comme l’impression d’avoir avalé de travers.

    
    Je connais cette fille. Je l’ai vue dans la salle d’attente. C’est celle qui n’était pas très jolie. C’est elle le lot 200 ? Elle doit avoir treize ans, tout au plus.

    
    Le vieil homme qui nous a escortés tout à l’heure pénètre dans la pièce en silence et avance en rasant le mur avant de disparaître par un autre accès.

    
    — Combien de temps pensez-vous qu’elle nous fera patienter ? s’enquiert l’Électrice.

    
    — Je crois qu’elle attendait votre arrivée, Majesté, réplique la comtesse.

    
    Le vieil homme revient, longe à nouveau la cloison et s’éclipse par la porte à double battant. Un instant plus tard, des valets font leur entrée et se postent comme des statues à différents endroits de la salle. Outre les mères porteuses, personne ne leur prête la moindre attention.

    
    — Franchement, quel comportement scandaleux à la Vente aux Enchères, se plaint l’Électrice.

    
    — Il paraît qu’elle a graissé la patte du commissaire-priseur ! rétorque la comtesse.

    
    — Ce n’est vraiment pas fair play. Peut-être faudra-t-il durcir un peu les règles l’an prochain.

    
    — Chaque chose en son temps, Majesté.

    
    L’autre femme, la jeune, se tient en marge de la conversation, attendant clairement qu’on l’invite à y prendre part. La comtesse et l’Électrice ne remarquent pas sa présence, ou font semblant…

    
    La porte de l’autre côté de la pièce pivote.

    
    Une femme apparaît. Elle est vêtue d’une splendide robe en soie bleue et a la peau, les yeux et les cheveux de la même couleur que moi. Son visage est aussi harmonieux qu’inquiétant. Comme une sculpture de glace ou une panthère.

    
    Puis je détourne mon attention de cette femme car la jeune fille qui lui emboîte le pas n’est autre que Violet.

    
    Violet !

    
    J’ai envie de crier son nom, j’ai envie de courir, de la prendre dans mes bras, de la protéger. L’a-t-on aussi enfermée dans une cage ? Cette femme au sang royal et à la beauté froide lui fait-elle du mal derrière ces murs tapissés de papier peint et éclairés à la bougie ?

    
    Lorsque Violet m’aperçoit, son visage s’illumine. Elle est magnifique, comme à l’accoutumée. Aussi belle qu’à la Vente aux Enchères mais avec une petite touche d’originalité en plus. Sa robe mauve scintillante fait pétiller ses yeux.

    
    Je sais qu’elle aussi désire ardemment me parler, m’embrasser, rire avec moi. Se réjouir de la chance inouïe que nous avons de nous revoir si vite. À ce moment précis, je regrette d’avoir souhaité être le lot 1. Violet et moi sommes des femmes fortes et intelligentes. C’est pour ça que nous avons été achetées par les Maisons fondatrices. D’une certaine manière, nous sommes dans le même bateau. Nous formons une équipe, comme avant.

    
    Le simple fait de voir ma meilleure amie me redonne soudain foi en l’avenir. Ne dit-on pas que l’espoir fait vivre ?

    
    — Bonsoir mesdames, clame la maîtresse de Violet à la cantonade. (Elle se tourne vers l’Électrice.) Votre Majesté. Je suis ravie que vous ayez choisi d’assister à mon humble dîner. C’est un honneur. D’autant que vous crouliez sans doute sous les invitations.

    
    Elle lui adresse une profonde révérence. Nous suivons à nouveau son exemple. Je retiens difficilement un gémissement et manque de me casser la figure.

    
    Je sais que je frise le ridicule car, lorsque je hasarde un regard vers Violet, je vois qu’elle se retient de s’esclaffer. Je lui décoche un large sourire.

    
    J’aimerais tellement lui dire : Tu te souviens quand Lily a essayé de nous apprendre à faire la révérence ? Tu te rappelles que tu as littéralement failli mourir de rire ?

    
    — Tout le plaisir est pour moi, dit l’Électrice d’une voix enjouée. Je ne pouvais pas décliner un dîner où sont présentes les maîtresses des quatre Maisons fondatrices. Et si nous nous asseyions ?

    
    La femme au visage de marbre qui sert de maîtresse à Violet semble furieuse qu’on lui donne des ordres dans sa propre demeure, mais elle se ressaisit rapidement.

    
    — Bien sûr, acquiesce-t-elle.

    
    Son sourire hypocrite me donne la chair de poule.

    
    Qui sont ces femmes ? Je suis incapable de mettre un nom sur tous ces visages. J’aurais peut-être dû m’intéresser davantage à la royauté et écouter plus attentivement les longues tirades de Lily sur la question. Ça m’aurait évité d’échouer cinq fois à mon examen de Culture et Style de vie de la royauté et ça m’aurait bien aidée aujourd’hui. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a deux duchesses et deux comtesses, mais à part ça…

    
    Tout à coup, les valets commencent à s’affairer autour de nous. Ils nous invitent à nous installer et je prends place à côté de la comtesse. Perplexe, je contemple les couverts. Je n’en ai jamais vu une telle concentration. Qui a besoin de plus d’une fourchette ?

    
    — Je dois vous avouer, Pearl, que je suis surprise que nous soyons ici, dit la comtesse à la maîtresse de Violet. Combien d’années se sont écoulées depuis la dernière fois que vous avez acheté une mère porteuse ?

    
    La maîtresse de Violet jette à la comtesse un regard au moins aussi hostile que celui de la tigresse.

    
    — Allons, Ebony, ne faites pas comme si vous l’ignoriez.

    
    — Depuis la naissance de votre fils, si je ne m’abuse, Pearl ? piaille l’Électrice. (Mais comment l’Exéteur peut-il supporter cette voix de crécelle toute la journée ?) Dix-neuf ans, c’est une longue attente. Vous êtes d’une patience admirable !

    
    — Merci, Votre Majesté, répond la maîtresse de Violet.

    
    Les domestiques apportent l’entrée. Par avance je m’en lèche les babines, il s’agit d’une sorte de salade, avec des poires je crois. Qu’importe ! J’ai une faim de loup et j’ai envie de me jeter dessus.

    
    J’ai déjà enfourné deux bouchées lorsque la comtesse se racle la gorge très très discrètement.

    
    Un avertissement.

    
    Il ne me reste plus qu’une bouchée.

    
    Je déglutis avec difficulté et repose ma fourchette.

    
    Si je mange encore un morceau de ce mets exquis, je crains de ne plus pouvoir m’arrêter.

    
    — Dites-moi, Alexandrite, dit l’Électrice à la femme qui était exclue de la conversation tout à l’heure, qu’avez-vous pensé de la Vente ? C’était la première fois que vous vous y rendiez, si je ne m’abuse.

    
    On sert le plat de résistance, de fines tranches de viande et de fruits de couleur sombre disposées sur une salade frisée.

    
    J’ai une idée. Elle a dit trois bouchées ?

    
    Avec une extrême délicatesse, je partage le plat en trois parts égales. Puis je cale une gigantesque portion sur ma fourchette et l’ingurgite.

    
    C’est du canard et des figues, accompagnés d’une sauce aigre-douce absolument exquise. Mes joues sont si gonflées que j’ai du mal à mâcher. La comtesse considère mon assiette et esquisse une grimace. Bien fait ! Elle n’a pas précisé la taille des bouchées !

    
    J’avale et me passe la langue sur les lèvres.

    
    — J’ai trouvé cela merveilleux ! s’exclame la femme. (Elle a enfin été invitée à prendre part à la conversation et on voit qu’elle jubile : elle est presque en train de sautiller sur sa chaise.) Le duc de la Balance est ravi de mon achat. Nous avons toutes les raisons de penser que notre fille sera parfaite. Il n’y a qu’à regarder notre mère porteuse.

    
    Tout en préparant ma deuxième bouchée, je risque un autre coup d’œil dans la direction de Violet. Elle est en train d’étudier les membres de la famille royale, elle observe la comtesse et la femme plus âgée en robe rouge à tour de rôle. Probablement pour tenter de faire correspondre les noms et les visages. Ou peut-être est-ce déjà fait. Quant à moi, j’ai toujours du mal à m’y intéresser.

    
    Puis mon amie semble avoir un déclic. Je reconnais son expression, c’est la même que lorsqu’elle réussissait à passer un nouveau niveau d’Augure ou à maîtriser une partition difficile au violoncelle. Elle a compris. Je suis sûre qu’elle connaît à présent l’identité de toutes les invitées.

    
    Si seulement je pouvais lui parler ! Ne serait-ce qu’un court instant. Si seulement je pouvais entendre à nouveau le son de sa voix.

    
    — Il semblerait que tout le monde s’apprête à avoir une fille cette année ! s’exclame l’Électrice.

    
    — La naissance récente de votre fils y est sans doute pour quelque chose. Elle a influencé les dames du Joyau, rétorque la maîtresse de Violet d’un ton sec.

    
    Le rire de l’Électrice est encore plus insupportable que sa voix – qui l’eût cru !

    
    — Oui, je suppose que vous avez raison. De surcroît, l’Exéteur a hâte de trouver une fiancée à mon petit Larimar.

    
    J’enfourne ma deuxième fourchetée de canard.

    
    — Il n’a pas le choix, Majesté, réplique la maîtresse de Violet. Une fois qu’il aura désigné officiellement votre fils comme successeur au trône – une annonce que nous nous attendons tous à entendre lors du Bal de l’Exéteur –, l’enfant devra être fiancé dans l’année. C’est la loi.

    
    — Inutile de me le rappeler. Je connais les lois de la Cité, tranche l’Électrice.

    
    — Vous avez acheté une mère porteuse, remarque la femme âgée en robe rouge. (Sa voix a plus d’autorité que ses rides et ses cheveux blancs ne le laissent croire.) Pourquoi vouloir une fille si rapidement après la naissance de Larimar ?

    
    L’Électrice se penche légèrement en avant à la manière d’une adolescente qui confie un secret. On se croirait à une soirée pyjama plutôt qu’à un banquet royal.

    
    — Mon mari souhaite que ce soit notre fils qui perpétue sa lignée, dit-elle, mais, pour ma part, j’ai toujours espéré que ce serait ma fille qui dirigerait cette Cité après ma mort. J’ai le sentiment qu’une femme serait plus sensible aux besoins de notre peuple. En outre, j’aimerais offrir à un jeune homme du Commerce la même opportunité que celle que m’a offerte à l’époque mon cher Exéteur. Il me semble normal de rendre la pareille au cercle où j’ai grandi. Vous ne partagez pas mon avis, Pearl ?

    
    Son petit exposé s’adresse clairement à la maîtresse de Violet, mais toutes les invitées esquissent un rictus dégoûté, comme si elles venaient de mordre dans un citron. La mâchoire de la comtesse tressaille. Je prépare ma dernière bouchée de canard avec une jubilation malveillante.

    
    La maîtresse de Violet, elle, ne se formalise pas.

    
    — La décision vous revient, Majesté, dit-elle d’une voix faussement chaleureuse. (Elle se tourne vers la comtesse.) Et vous, Ebony ? La Maison de la Pierre accueillera-t-elle aussi une fille cette année ? Ou bien aurons-nous l’honneur de vous revoir parmi nous l’année prochaine à la Vente aux Enchères ?

    
    Revoir ? Voilà qui n’augure rien de bon. Combien de mères porteuses la comtesse a-t-elle eues ? Et… que leur est-il arrivé ? Je me fige, la fourchette posée sur l’assiette. J’ai soudain l’impression d’avoir bien trop mangé.

    
    La comtesse engloutit une figue qu’elle prend un malin plaisir à mâcher lentement.

    
    — Oui, je crois que je vais commencer par une fille, répond-elle finalement. Les garçons peuvent être très difficiles à éduquer, vous ne pensez pas ?

    
    La maîtresse de Violet rougit et l’Électrice pouffe de rire.

    
    — Certes. Au fait, comment se porte Garnet ? s’enquiert-elle. J’espère qu’il reste à l’abri des ennuis ?

    
    Garnet. Encore un prénom ridicule, comme tous ceux du Joyau. Impossible de deviner à l’avance s’il s’agit d’un garçon ou une fille.

    
    — Il est en ce moment même dans sa chambre, Majesté, rétorque la maîtresse de Violet d’un ton sec. Il étudie.

    
    La porte à deux battants s’ouvre à la volée et un jeune homme entre en titubant. Il a le teint pâle et ses cheveux blonds sont plaqués en arrière à l’exception de quelques mèches rebelles qui lui tombent dans les yeux. Il a les épaules larges et porte une chemise à moitié déboutonnée. Il est beau et en a clairement conscience.

    
    — Mère ! s’écrie-t-il, en levant son verre en direction de la maîtresse de Violet.

    
    On dirait bien que c’est son fils. Il garde les yeux dans le vague, alors qu’il se faufile à travers la pièce comme s’il venait tout juste de remarquer les convives.

    
    — Pardonnez mon intrusion, mesdames. J’ignorais qu’il y avait un dîner ce soir. (Son regard se pose sur Violet. Je me raidis. Il ferait mieux de ne pas poser ses sales pattes sur elle.) Ah, c’est vrai. La fameuse Vente aux Enchères !

    
    L’Électrice et cette pauvre duchesse à qui personne ne parlait tout à l’heure gloussent dans leur serviette. La comtesse prend un air suffisant, ce qui ne fait que renforcer la cruauté de ses yeux et de sa bouche.

    
    — Garnet chéri, dit la maîtresse de Violet d’un ton aussi tranchant que des lames de rasoir. Qu’est-ce qui t’amène ?

    
    — Ne faites pas attention à moi, réplique-t-il en agitant la main. Je venais juste me resservir un verre.

    
    Bien que je n’apprécie guère ce personnage, je ne peux que saluer son audace. Il chancelle jusqu’à un buffet et se sert un verre généreux – sans doute du whisky. La maîtresse de Violet se lève d’un bond.

    
    — Veuillez m’excuser un petit instant, dit-elle en s’approchant de Garnet pour l’attraper par le bras.

    
    Je l’entends marmonner tandis qu’elle l’escorte hors de la pièce manu militari.

    
    — Mesdames, voilà précisément pourquoi je préférerais que cette cité soit dirigée par une femme ! s’exclame l’Électrice.

    
    La comtesse et la duchesse impopulaire éclatent de rire. Le gloussement de la comtesse ressemble au son qu’émettrait un phoque agressé à coups de gourdin. Du moins c’est ce que j’imagine. Ce n’est pas un rire heureux. Trop sonore. Douloureux à écouter.

    
    Je croise les yeux de Violet et lui coule un regard qui signifie : « Ces femmes sont folles à lier ! » Elle pince les lèvres, tentant désespérément de réprimer un sourire, et m’adresse un petit geste du menton.

    
    Ce minuscule mouvement me satisfait bien plus que ne pourrait le faire une salade de poire ou de la viande grillée.

    
    La comtesse peut m’interdire de parler ou de manger, mais elle ne peut pas effacer cette amitié.

    
    — Cette décision n’est pas de votre ressort, dit la femme en rouge à l’Électrice. C’est l’Exéteur qui tranche.

    
    Incroyable, ils parlent encore d’héritier ? N’y a-t-il pas d’autres sujets intéressants ? Par exemple, quelqu’un a-t-il été tué lors d’un duel récemment ? Ça, ce serait un potin croustillant !

    
    — Vous ne faites partie de la famille royale que depuis peu, continue la femme en prenant une petite bouchée de salade frisée, aussi les subtilités de la succession doivent-elles encore vous échapper.

    
    Si j’ai bien compris, après les questions de succession, leur sujet de prédilection est de rappeler à l’Électrice qu’elle est née en dehors du Joyau. C’est à mourir d’ennui ! Moi qui pensais qu’on s’amusait à ce genre de dîners !

    
    L’Électrice se raidit.

    
    — Visiblement, Amétrine, cela fait un moment que vous n’avez pas connu les plaisirs de la chair. Mais sachez qu’il n’y a pas de meilleure arme de persuasion que le corps d’une femme. Je suis parfaitement capable d’influencer mon époux.

    
    Les joues de Violet s’empourprent, comme toujours lorsqu’on fait allusion à la sexualité. L’Électrice a au moins le mérite de mettre un peu de piment dans la conversation.

    
    Les valets viennent débarrasser les assiettes et j’aperçois Violet enfourner quelques bouchées de canard. Je me demande si elle a reçu les mêmes instructions que moi. Comme sa maîtresse s’est absentée, peut-être en profite-t-elle pour tricher ? Excellente initiative !

    
    — Loin de moi l’idée de vous offenser, Majesté, réplique la vieille femme. Toutefois, n’oubliez pas que le recours à une mère porteuse nous réserve parfois des surprises. Le résultat n’est pas sûr à cent pour cent. Les scores obtenus par les jeunes filles aux tests des Augures ne vous garantissent pas le succès. Peut-être que vous finirez par changer d’avis, et que vous jugerez votre fils plus apte à monter sur le trône.

    
    — J’en doute, répond l’Électrice. Allez me chercher Lucien, enjoint-elle à un valet.

    
    J’ai quasiment ignoré les autres mères porteuses tant j’étais obnubilée par Violet, mais je me tourne à présent vers la jeune fille assise à côté de l’Électrice. Ses boucles d’un roux éclatant encadrent son visage et sa silhouette frêle est drapée d’une robe soyeuse couleur or. C’est comme si l’Électrice avait essayé de la vieillir, créant en réalité l’effet inverse. Elle ressemble à une enfant qui aurait fureté dans l’armoire de sa mère.

    
    Je ne connais même pas son nom. Je regrette de ne pas le lui avoir demandé lorsque je l’ai vue dans la salle d’attente. J’aurais vraiment dû lui parler.

    
    Puis mon attention est détournée par l’arrivée d’une nouvelle assiette. Du saumon.

    
    La maîtresse de Violet réapparaît et s’incline devant l’Électrice.

    
    — Mes plus plates excuses, Majesté, dit-elle.

    
    — Oh, inutile de vous excuser. J’ai trouvé ce petit interlude plutôt divertissant. En comparaison, les dîners au Palais royal me paraissent bien monotones.

    
    Je garnis ma fourchette de saumon, la soulève presque jusqu’à ma bouche avant de la reposer sur mon assiette. Techniquement je n’enfreins pas les règles, je n’ai pas encore pris une seule bouchée, mais je vois la comtesse se tortiller sur sa chaise. Elle a remarqué. Parfait.

    
    Violet observe sa maîtresse avec une impatience non dissimulée. Je me demande à nouveau quelle consigne on lui a donnée tandis que j’avale enfin le morceau de poisson.

    
    C’est alors que le visage de mon amie s’éclaire. Elle a aperçu quelque chose derrière moi. Me retournant, je vois un autre camériste, plus jeune que Frédéric mais plus âgé qu’Émile. Vu la tête que fait Violet, je suis prête à parier que c’est lui l’artiste qui l’a préparée.

    
    — Merci, Lucien, dit l’Électrice. Attendez ici.

    
    — Majesté.

    
    Il place un saladier argenté et une noix sur la table puis se recule contre le mur. Je retiens mon souffle, contemplant alternativement la coquille et la jeune fille.

    
    J’espère que l’Électrice ne va pas lui demander de faire ce que je pense.

    
    — Elle m’a montré un tour absolument magnifique un peu plus tôt, annonce l’Électrice en se tournant vers la mère porteuse. Allez-y.

    
    La lèvre frémissante, la fille saisit la noix.

    
    Non, ne lui obéis pas, pensé-je, ne lui donne pas satisfaction.

    
    Rien ne se passe et, l’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’elle m’a entendue. Puis l’Électrice fronce les sourcils et je comprends. La mère porteuse n’a aucune intention de lui tenir tête. Elle est simplement morte de peur.

    
    — Qu’attendez-vous ? demande l’Électrice d’un ton plus sec.

    
    Je me représente cette petite créature fluette, enfermée dans une cage avec un hameçon planté dans le pied. Je croise les doigts sous la table. Quel que soit l’Augure qu’elle prépare, je prie pour qu’elle le réalise à la perfection.

    
    Les doigts de la fille se referment sur la noix et, lorsqu’elle les écarte à nouveau, la coque est devenue légèrement translucide, semblable à du verre brun.

    
    C’est donc le second Augure, la forme.

    
    Son visage se contorsionne, miroir de son extrême concentration. La noix se met à onduler, à changer, à se détendre, tandis que la fille se focalise sur la forme qu’elle veut lui donner. Lorsqu’elle brandit une petite figurine représentant l’Électrice, une copie conforme de la réalité jusque dans les moindres détails, les bras m’en tombent. C’est une prouesse d’une difficulté inouïe. Elle doit souffrir le martyre.

    
    Effectivement, elle pousse un cri, lâche la statuette et vomit dans le saladier qu’elle vient de saisir.

    
    Comble de l’horreur, les femmes de la famille royale se mettent à applaudir.

    
    — N’est-ce pas merveilleux ? s’écrie joyeusement l’Électrice.

    
    Son camériste s’avance pour récupérer le saladier et la figurine en noix. Il se penche vers la fille et je le vois lui glisser un mouchoir pour essuyer les filets de sang qui coulent de son nez et de sa bouche.

    
    Il a l’air gentil, ça me rassure pour Violet.

    
    — Ce sera tout, Lucien. Vous pouvez disposer.

    
    — Bien, Majesté.

    
    Tandis qu’il tourne les talons, son regard s’attarde quelques instants sur mon amie et je vois poindre sur ses lèvres un minuscule sourire. Je me surprends à regretter qu’il ne travaille pas pour la Maison de la Pierre.

    
    — C’est impressionnant, remarque la maîtresse de Violet en plantant le couteau dans son saumon. En revanche, j’espère que vous ne tenez pas trop à votre linge de maison.

    
    — Ça n’arrive pas systématiquement, rétorque l’Électrice d’un ton dédaigneux.

    
    La maîtresse de Violet se tamponne la bouche avec sa serviette.

    
    — Il est préférable de l’échauffer un peu avant de lui faire courir un sprint.

    
    J’ai de plus en plus de mal à me retenir de hurler sur ces femmes. Mais où est passée leur humanité ?

    
    J’ai beau n’avoir ni titre de noblesse, ni richesse, ni pouvoir ; j’ai beau devoir me soumettre à leurs règles et supporter leurs brimades, elles ne peuvent pas me dépouiller de mon identité.

    
    Je suis un individu. Je suis Raven Stirling.

    
    Ces femmes sont des monstres.

    
    — Je tâcherai de m’en souvenir, siffle l’Électrice en tapotant la tête de la mère porteuse comme elle le ferait pour un chien.

    
    — A-t-elle un talent particulier ? demande la maîtresse de Violet. Elles n’en ont pas forcément un, comme vous le savez. Mais j’ai toujours préféré opter pour une mère porteuse avec un penchant artistique. (Elle boit une petite gorgée de vin.) La mienne joue du violoncelle.

    
    Je foudroie la femme du regard, m’attendant à la voir dégainer un instrument pour obliger Violet à se produire devant tous les convives. La musique de Violet est magnifique mais elle est personnelle. Elle lui appartient. Pas à cette femme.

    
    — J’aimerais beaucoup l’entendre jouer, déclare l’Électrice.

    
    Violet jette un coup d’œil vers la porte, pétrifiée. J’imagine qu’elle partage mon inquiétude.

    
    Pourtant, aucun violoncelle ne paraît et sa maîtresse se contente de sourire.

    
    — Un jour vous l’entendrez, Majesté.

    
    J’ai beau être soulagée que Violet n’ait pas à se donner en spectacle comme un singe savant, je ne peux réprimer un soupçon de déception. J’aurais tant aimé l’entendre jouer, j’aurais eu l’impression d’être à la maison.

    
    Les larmes qui montent dans mes yeux me prennent par surprise. Je les retiens en clignant des paupières. Ce n’est pas le moment de pleurer.

    
    On continue à parler de nos talents. Il s’avère que Blondinette est une danseuse. La tigresse ne semble pas avoir d’aptitudes particulières mais la comtesse vante mon don pour les mathématiques comme si elle savait quelque chose de moi, outre le fait que je n’aime pas la douleur et que j’ai un caractère de cochon. Elles parlent de nous comme si nous n’étions pas là, comme si nous ne pouvions pas les entendre.

    
    À la fin du repas, je n’ai plus assez d’énergie pour être en colère. Je suis éreintée.

    
    Les femmes se font la bise alors que les caméristes apportent les manteaux. Frédéric est de retour. Mon sang se glace. Je ne quitte pas Violet du regard en souhaitant de toutes mes forces que l’interdiction de porter des « accessoires » soit encore en vigueur. Je ne veux pas qu’elle me voie avec mes menottes et mon bandeau sur les yeux.

    
    Nous allons nous recroiser, elle et moi, c’est certain. Nous vivons toutes les deux dans des Maisons fondatrices. Impossible que ce soit la dernière fois.

    
    Je crois distinguer un sourire dans le regard qu’elle m’adresse.

    
    De retour dans le hall d’entrée, je suis de nouveau enchaînée.

    
    Les autres mères porteuses sont, elles aussi, attachées au bout de laisses, mais je suis la seule à avoir les mains entravées et les yeux bandés. J’aperçois furtivement le véhicule qui nous a transportés : une élégante berline noire, absolument sublime. Le genre de voiture que je n’avais vue que dans les magazines.

    
    Comme plus tôt, l’automobile décrit de grands cercles puis me reconduit au Palais de la Pierre, une demeure que je n’ai même pas encore pu apprécier de visu.

    
    Des couloirs. Des marches. L’odeur nauséabonde du donjon m’assaille avant même que nous n’y entrions – ça sent le moisi, le renfermé. Mes yeux sont libérés de ce qui les couvrait, on me retire ma laisse puis mes menottes et l’on m’enferme derechef dans ma cage dorée.

    
    Ah ! Frédéric, cet ignoble personnage ! Comme je voudrais le couvrir d’injures, le traiter de tous les noms ! Mais il a quitté la pièce en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

    
    Je suis assoiffée… Je n’ai rien d’autre à portée de main que cette écuelle d’eau. Résignée, je m’approche pour la ramasser.

    
    Elle ne se détache pas.

    
    Je tire de toutes mes forces, en vain, elle doit être soudée au sol.

    
    Je serre les dents, luttant contre les larmes, puis je me penche en avant et me mets à laper.
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    Je suis réveillée par un grincement métallique et une douleur sourde au niveau du cou.

    
    J’ai dû dormir dans une mauvaise posture – y a-t-il vraiment une position confortable lorsqu’on doit se contenter d’un sol en pierre ?

    
    — Bonjour, dit Émile.

    
    Je m’assieds et me frotte les yeux. Le maquillage d’hier soir colle à mes paupières. Je baisse le regard pour découvrir que je porte toujours la même robe, à présent crasseuse et froissée.

    
    À la bonne heure, pensé-je. Je me repasse les mains sur le visage, m’étalant du fard à paupières et du mascara sur les joues.

    
    — Ne vous en faites pas pour la robe, vous ne porterez jamais deux fois la même tenue.

    
    — Ça ne m’inquiète pas plus que ça, répliqué-je, sans réellement lui prêter attention.

    
    En réalité, je fixe ses mains. Il porte un plat en argent surmonté d’une cloche assortie. Sans doute de la nourriture ! Mon estomac gargouille, ce qu’Émile ne manque pas de remarquer.

    
    — J’imagine que vous n’avez pas pu avaler grand-chose hier, au dîner de la duchesse du Lac.

    
    Dans un petit coin de mon cerveau, je note le nom et le titre de la maîtresse de Violet, mais ce qui m’intéresse vraiment, c’est ce qui se cache sous le couvercle de métal. Émile ouvre la partie supérieure de la porte grillagée et me tend le plat. Je l’attrape, trop affamée pour avoir honte de mon empressement, et retire la cloche à la hâte. Elle heurte les barreaux dorés avec un bruit sourd.

    
    Je contemple l’assiette, médusée. Il y a exactement trois petits pois, un quartier de pomme rouge, un bol de bouillon clair et la moitié d’un petit pain.

    
    Mon cerveau voudrait exploser de rage, mais mon ventre crie famine et veut tout engloutir. Je commence par le petit pain – chaud, moelleux, au bon goût d’oignon. Puis le bouillon – trop salé et trop dilué. Enfin, la pomme, croquante et sucrée.

    
    Je ne mange pas les pois, ils me rappellent beaucoup trop les consignes d’hier soir. Qu’elle aille se faire voir cette comtesse, avec ses règlements à la noix !

    
    Émile me regarde, le visage impassible, jusqu’à ce que je m’essuie la bouche d’un revers de main.

    
    — Terminé, dis-je.

    
    — Vous n’avez pas fini.

    
    — Si, j’ai fini.

    
    — Vous ne vous facilitez pas la vie, réplique-t-il avec une petite moue.

    
    Je laisse échapper un rire sarcastique.

    
    — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Émile, je suis dans une cage. On m’a enlevée à ma famille à l’âge de douze ans. J’ai enduré des souffrances indicibles, j’ai saigné, j’ai rendu tripes et boyaux… tout ça pour que je puisse porter l’enfant de l’une de ces femmes riches complètement tarées. Maintenant je suis ici, je viens d’être estropiée avec un hameçon par un psychopathe, et une autre folle a menacé de me couper la langue hier soir. Ça fait déjà un certain temps que ma vie est un supplice.

    
    Ce qui n’est pas tout à fait vrai. Southgate, c’est le paradis comparé à ce trou.

    
    Émile prend une mine renfrognée.

    
    — Nous avons tous souffert, 192. N’allez pas vous imaginer que vous êtes la seule.

    
    Il traverse la pièce pour ouvrir la porte qui donne sur le donjon. Quatre régimentaires entrent en file indienne et se postent tout autour de ma cage. Je me recule contre les barreaux qui s’enfoncent dans mon dos et mes épaules. Émile détache du mur l’une des tiges argentées, celle qui se termine en anneau, et entrebâille la porte de la cage. Je scrute alternativement les régimentaires et l’ouverture.

    
    — J’espérais que nous pourrions nous en passer, commence Émile, mais je me suis trompé sur votre compte.

    
    Quelque chose dans ses yeux bleus brillants me dit qu’il est désolé. Je le déteste pour cela.

    
    La baguette pénètre dans la cage, le cercle de fer s’ouvre puis se referme autour de mon cou. Je saisis la barre métallique et tente de l’arracher des mains d’Émile, or il est plus fort qu’il n’en a l’air. Il tire de toutes ses forces, le collier me laboure la nuque alors que l’on me traîne, lentement mais sûrement, hors de la cage. Lorsque ma tête et mes épaulent en émergent, deux régimentaires m’attrapent sous les bras et me mettent debout. Ils me conduisent à marche forcée jusqu’au mur percé d’une fenêtre. Deux chaînes de fer y pendent à hauteur des hanches. Je me débats, lançant des coups de pied dans toutes les directions – vers les gardes, la paroi, Émile – mais ils sont trop nombreux. On me tord dans une position inconfortable. Je suis arrimée. Ma gorge est enfin libérée du collier de fer et Émile va replacer l’instrument de torture à côté de l’hameçon encore maculé de sang séché et de lambeaux de peau.

    
    — Laissez-moi partir !

    
    Je suis enchaînée à la cloison, attachée par les poignets au bout de ce lien d’environ un mètre. Je peux à peine bouger. Je lutte comme une forcenée jusqu’à ce que les menottes me lacèrent la peau.

    
    Le pire, c’est que personne ne réagit. Je hurle, je jure, je me débats, tandis que les quatre régimentaires et Émile se contentent de m’observer, impassibles. Je finis par abandonner. Je me rends compte que je pleure lorsque je sens le goût salé des larmes. Je reste là, vidée, apathique, dans l’attente de ce qui va se passer. Je mets un point d’honneur à regarder chacun d’entre eux dans les yeux. Pas question qu’ils pensent m’avoir matée.

    
    Émile patiente quelques instants, probablement pour s’assurer que je ne vais pas recommencer à m’agiter dans tous les sens.

    
    — Cessez de gesticuler, menace-t-il, ou je vais être obligé d’appeler Frédéric. (Il s’approche si près de moi que je sens l’odeur de sa peau, parfumée et florale, comme celle d’une femme). Il vaudrait mieux pour vous qu’il ne se déplace pas, soyez-en certaine, ajoute-t-il dans un murmure.

    
    L’image des gencives sanguinolentes et des yeux perçants de Frédéric suffit à me tenir tranquille.

    
    Émile se penche vers moi.

    
    — Si seulement…, commence-t-il, mais je n’entends pas la fin de sa phrase car la porte pivote à nouveau et la comtesse de la Pierre fait irruption dans la pièce.

    
    Elle est boudinée dans une robe en satin décorée de fleurs de cerisier. C’est absolument hideux. Ce genre de tenue conviendrait bien mieux à quelqu’un comme Lily ou la petite mère porteuse dont l’Électrice a fait l’acquisition.

    
    La comtesse pose les yeux sur ma cage, où se trouvent encore le plat en argent et ses trois petits pois.

    
    — Je t’avais dit de me nourrir ça ! dit-elle à Émile.

    
    — J’ai essayé, milady.

    
    La comtesse pousse un soupir.

    
    — Comme disait ma mère, grommelle-t-elle, on n’est jamais mieux servi que par soi-même.

    
    Il suffit d’un minuscule geste de la tête à l’adresse d’un des régimentaires pour qu’il m’attrape violemment par les cheveux, me tire la tête en arrière jusqu’à ce que je ne voie plus que le plafond, et m’ouvre la bouche de force. J’entends un cliquetis métallique, l’écho de quelque chose que l’on traîne, et les pois tombent sur ma langue. J’essaye de les recracher, mais la main de la comtesse, avec ses gros doigts moites, me couvre la bouche et le nez jusqu’à ce que je les avale.

    
    — Vous mangerez ce que je vous dis de manger, est-ce bien clair ? beugle-t-elle.

    
    Le régimentaire me lâche les cheveux. Je la fusille du regard. Elle tourne la tête vers l’autre régimentaire à ma gauche. Quelque chose d’argenté brille dans sa main.

    
    Des ciseaux.

    
    L’homme s’agenouille et découpe une longue bande de tissu, du bas de ma robe jusqu’en haut de ma cuisse. Le lambeau tombe sur le sol en ondoyant et vient s’y échouer, semblable à une mue de serpent enroulée sur elle-même.

    
    — Vous mangerez ce que je vous dirai de manger, est-ce bien clair ? répète la comtesse.

    
    Impossible de répondre. Ma gorge est comme paralysée.

    
    Clac, clac, clac.

    
    On vient de détacher un plus gros morceau d’étoffe. Presque toute ma jambe est dénudée.

    
    — Oui, haleté-je, le corps hérissé de chair de poule.

    
    — Oui, quoi ? demande la comtesse avec un sourire perfide.

    
    — Je mangerai ce que vous me dites.

    
    Du coin de l’œil, je vois Émile se mordiller la lèvre.

    
    — Parfait, conclut-elle. (Elle se tourne vers Émile et les régimentaires.) Et vous, dehors !

    
    J’ai beau avoir une dent contre le garçon, je ne veux surtout pas qu’il m’abandonne en tête à tête avec cette sadique.

    
    J’aimerais lui crier de rester, mais mon petit doigt me dit que, si je tiens à le revoir, la comtesse ne doit pas savoir que je l’apprécie. Je serre les dents, déglutis et me force à soutenir son regard.

    
    La comtesse marche jusqu’aux instruments de torture et les effleure l’un après l’autre, laissant courir ses doigts sur les maillons des chaînes, les cordes et les baguettes, de la plus longue à la plus courte. Lorsqu’elle découvre le casque, elle croise les mains sur la poitrine, comme si elle venait de recevoir le plus beau cadeau de sa vie le soir du solstice d’hiver.

    
    — Ah, Frédéric, vous vous êtes vraiment surpassé !

    
    Elle s’approche de moi, le nez froncé, peut-être à cause de mon odeur – j’ai dormi à même le sol –, de mon maquillage qui a coulé, ou de ma robe chiffonnée et souillée. La comtesse est si près que je distingue le moindre bourrelet, la moindre ride sur sa peau. Ses bras sont blancs et flasques et elle a un goitre à la place du cou.

    
    — Vous allez porter mon enfant, me dit-elle.

    
    Mes narines se dilatent et je lui lance un regard hostile. C’est tout ce que je peux faire.

    
    Ses lèvres pointent vers le haut. Une fossette apparaît, lui donnant un air doucereux.

    
    — Au moment de la Vente, il est impossible de savoir ce que nous réservent les mères porteuses. Certaines années, j’ai été extrêmement déçue. Mais vous, dès que je vous ai vue, j’ai su que vous étiez la bonne. Surtout après votre petit spectacle d’hier soir. J’espère vous avoir montré que les règles sont là pour être respectées.

    
    — Je n’ai pris que trois bouchées, appuyé-je.

    
    Elle me décoche un sourire hautain.

    
    — Absolument. Et vous remarquerez que vous avez encore votre langue. Mais votre attitude ne me plaît guère. N’avez-vous pas apprécié la bonne douche chaude d’hier ? Ne voudriez-vous pas dormir dans un lit confortable ?

    
    Je ne réponds pas, refusant d’admettre que j’en meurs d’envie.

    
    Les yeux de la comtesse brillent d’une lueur cruelle qui me retourne l’estomac. Elle me scrute des pieds à la tête, s’attardant un long moment sur mon ventre. C’en est terriblement gênant.

    
    — Vous êtes si mince… Mais je suis sûre qu’on peut encore vous faire maigrir. Comme disait ma mère, la grandeur ne s’atteint qu’au prix de terribles efforts.

    
    La comtesse me saisit le visage de sa grosse main. Ses doigts me broient les joues, au point que mes dents m’entaillent l’intérieur de la bouche. De l’autre main, elle m’attrape par le front et pousse ma tête en arrière. Mes mâchoires sont de nouveau écartelées. J’ignore ce qu’elle regarde dans ma bouche. Peu importe. Je rassemble toutes les forces que je possède, lance ma tête sur le côté et lui plante les dents dans le pouce.

    
    Elle rugit. J’ai le temps de m’en réjouir une demi-seconde avant que ma tête soit violemment projetée contre le mur derrière moi. Je vois des étincelles et un goût de sang vient m’emplir la bouche.

    
    La porte s’ouvre avec fracas et Frédéric entre en courant.

    
    — Milady, que s’est-il passé ?

    
    — Cette chose m’a mordue, dit la comtesse en faisant une moue de petite fille.

    
    Or, à en croire ses yeux qui pétillent, la situation lui procure un vif plaisir. Frédéric émet un son désapprobateur en examinant le doigt de la comtesse.

    
    — Ce n’est rien, milady, la rassure-t-il en produisant un flacon du même onguent que celui qu’Émile a appliqué sur mon pied. (Il en étale une noisette et la morsure disparaît. Frédéric lui baise la main.) Voilà qui est mieux.

    
    — Merci, mon chou.

    
    — Cela mérite un châtiment, si je ne m’abuse ? s’enquiert-il.

    
    J’entoure ma poitrine de mes bras, comme pour me protéger. Mes menottes heurtent les chaînes avec un bruit métallique.

    
    La comtesse fait mine de réfléchir, mais je suis sauvée par Émile qui revient au pas de course.

    
    — Milady, nous venons de recevoir un message d’une extrême urgence. L’Électrice exige que vous vous présentiez au Palais royal immédiatement.

    
    L’agacement se lit sur le visage de la comtesse. Elle balaye du regard le mur de torture puis soupire.

    
    — Quelle abrutie, cette gamine ! marmonne-t-elle. Frédéric, faites venir la voiture et envoyez William et Bernard dans mes appartements. Il me faut quelque chose dans mes coloris. (Elle me considère avec regret.) Et dites au médecin d’être prêt lorsque je rentrerai.

    
    Le médecin ? Mes cheveux se dressent lorsque j’entends ce mot.

    
    Frédéric est déjà sorti, la comtesse, elle, marque un temps d’arrêt à la porte.

    
    — Quand à ça, Émile, dit-elle avec un ton d’avertissement, ça reste accroché là.

    
    — Très bien, milady, répond-il en s’inclinant.

    
    Ce n’est que lorsqu’elle a quitté la pièce que je remarque mes tremblements. Mon corps est secoué de spasmes, je claque des dents, ma vision est trouble.

    
    Je m’appuie contre le mur et me laisse glisser sur le sol dur et froid. J’ai la tête qui palpite et  le goût du sang de la comtesse encore dans la bouche.

    
    Un parfum floral vient me chatouiller les narines. Je n’avais pas remarqué qu’Émile était si près de moi. Il essuie délicatement mes lèvres rougies.

    
    — Je ne peux vous donner ni couverture ni vêtements propres, dit-il doucement, je peux toutefois vous prêter un oreiller pour un petit moment.

    
    Je m’empresse d’accepter son offre. Je sens les mains délicates du camériste sur mes épaules. Il m’aide à m’allonger et laisse reposer ma tête sur sa cuisse d’où émane une douce chaleur.

    
    Il me dégage les cheveux du visage et tout à coup je me souviens de la première nuit de Violet à Southgate. Elle venait de passer la journée à tenter de faire jaunir ce satané cube. Comme je l’entendais pleurer, je me suis glissée dans sa chambre et je l’ai bercée comme un enfant. Elle m’a parlé d’Hazel, d’Ochre, de son père. Elle m’a dit qu’elle avait l’impression d’avoir abandonné sa mère et que son souhait le plus cher était de rentrer chez elle.

    
    Je ne pensais pas que je songerais un jour à Southgate avec nostalgie, que je considérerais l’internat comme ma maison. Mais, à présent, je rêve d’y retourner.

    
    Étendue sur le sol, j’essaye de revivre tous les bons moments passés avec Violet. La première fois que je l’ai entendue jouer du violoncelle. Sa tête lorsqu’elle a croqué à pleines dents dans un citron alors que je l’avais prévenue. Toutes les fois où elle m’a tannée pour jouer à l’Halma avec elle et Lily parce que, même si elle ne l’admettra jamais, elle adore gagner. Lorsque je la coiffais le soir. Tous nos fous rires.

    
    Si seulement elle pouvait être là ! Elle a toujours trouvé les bons mots pour me rassurer. Je veux lui parler de cet effroyable endroit. Peut-être qu’elle me prendra dans ses bras, qu’elle me dira que tout va bien se passer. Même si ce n’est pas vrai.

    
    — Que va-t-il advenir de moi ? chuchoté-je.

    
    Je ne m’attends pas à obtenir de réponse.

    
    Émile ne m’en donne pas.
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    J’ai dû m’assoupir car, lorsque j’ouvre les yeux, Émile n’est plus là.

    
    La lumière qui éclaire la pièce a changé. Elle est plus sombre, cuivrée. C’est sans doute l’après-midi. J’ai toutes les peines du monde à m’asseoir tant mon corps me fait souffrir. Mon estomac gronde. Je ramène mes genoux contre ma poitrine.

    
    Et j’attends.

    
    De temps à autre, le gazouillis d’un oiseau ou le vrombissement d’un insecte au-dehors viennent briser le silence, mais les bruits sont si légers qu’ils pourraient être le fruit de mon imagination.

    
    J’examine attentivement les chaînes qui me retiennent, le moindre maillon, les vis qui les fixent au mur, les menottes qui me mordent les poignets. Je cherche une faiblesse. Il n’y en a pas. À la différence des instruments de torture flambant neufs, ces chaînes sont anciennes. Mais solides. Je me demande combien de mères porteuses ont été arrimées à cette façade de pierre avant moi.

    
    Je n’aurais pas dû me poser cette question, à présent je suis encore plus désespérée. Mon cœur se serre et une douleur apparaît dans mon ventre. Tout ça n’a pas d’importance. Désormais, c’est moi qui suis ici.

    
    Lorsque le silence me devient insupportable, je me mets à fredonner l’air que chantait Lily dans le train qui nous menait à la Vente, ce ridicule chant du Marais.

    
    Prenez garde, exquises jeunes femmes…

    
    Je l’entonne du début à la fin, en inventant les paroles lorsque ma mémoire vacille. Puis je recommence. Encore et encore.

    
    Je l’ai déjà répété quatorze fois lorsque la porte s’entrebâille. Mon corps est immédiatement sur le qui-vive, mes muscles endoloris se tendent.

    
    Frédéric fait son entrée, accompagné de quatre valets. Je serre mes genoux contre ma poitrine.

    
    À la main, il tient une étoffe pliée…

    
    Pourvu que ce soit pour moi ! pensé-je, le cœur gonflé d’espoir.

    
    — Levez-vous, dit-il. (J’obéis sans hésitation.) Si vous résistez, si vous essayez de courir ou de bouger, vous n’aurez rien.

    
    Il me montre le tissu qui se déroule devant moi. Une robe de chambre. J’acquiesce d’un petit hochement de tête.

    
    — Bien.

    
    Deux valets approchent et me détachent. Ce n’est que lorsque je suis libérée que je me rends compte à quel point le métal me meurtrissait les poignets.

    
    — Déshabillez-la ! ordonne Frédéric.

    
    Je m’efforce de réfréner un gémissement. L’homme affiche un sourire carnassier lorsque les valets abaissent la fermeture Éclair et, avant même qu’ils m’aient retiré la robe, j’avance les mains vers le peignoir.

    
    Frédéric me le tend et je l’attrape le plus vite possible, craignant qu’il ne cherche encore à me jouer un mauvais tour. Je me hâte d’enfiler l’habit. Je suis enfin couverte, un peu moins frigorifiée et je me sens tout de suite plus forte. Plus digne.

    
    Perdue dans mes pensées, je ne remarque même pas la laisse avant que le collier m’enserre le cou. Le pire, c’est que je n’ai plus la force de résister. Et si je m’y risquais, ils me confisqueraient le vêtement.

    
    — Allez, venez, dit-il en me traînant comme un vulgaire caniche.

    
    Nous sortons du donjon en file indienne, deux valets nous précèdent, deux autres nous emboîtent le pas. Je croise les doigts pour que nous retournions dans la magnifique chambre d’hier – même s’il y a peu de chance que cela se produise. Je me souviens du lit, si doux, si moelleux.

    
    Nous montons quelques marches et nous engageons dans un couloir que je n’ai jamais vu auparavant – enfin, ce n’est pas comme si j’avais une connaissance exhaustive de ce palais. Les murs sont tapissés de miroirs de toutes les formes et de toutes les dimensions imaginables – certains ont la taille d’un timbre-poste, d’autres se dressent du sol jusqu’au plafond. Entre les glaces je vois des bouquets de fleurs – iris, roses, hortensias, tournesols et marguerites. Ils n’ont pas l’air à leur place, trop gais pour cet endroit démoniaque. J’aperçois mon reflet dans un miroir ovale au cadre de cuivre et je frissonne. J’ai l’air minuscule, faible et apeurée. Et c’est ainsi que je me sens. Je ne suis pas mécontente de quitter ce corridor pour gravir un autre escalier. Puis nous arrivons devant une porte en bois clair. Frédéric la pousse tandis que les valets restent en retrait.

    
    Frédéric m’attire dans la pièce, tendant la bride plus que nécessaire.

    
    C’est un cabinet médical.

    
    Ma mâchoire se contracte. J’ai la bouche pâteuse.

    
    Impossible. Pas déjà !

    
    C’est de loin le cabinet le plus opulent que j’aie eu l’occasion de visiter. Beaucoup plus chaleureux que la clinique où l’on m’a diagnostiquée et même plus accueillant que les installations immaculées de Southgate. Cette pièce me rappelle la somptueuse chambre d’hier soir – le divan d’examen est luxueux, tapissé de velours blanc et garni de liserés dorés. On dirait une méridienne. Des luminaires richement décorés pendent du plafond, leurs ampoules à incandescence diffusant une lumière chaude. Les murs, d’une jolie couleur pêche, sont ornés de tableaux semblables à ceux accrochés dans le couloir de notre dortoir à Southgate. Des aplats de couleur, des paysages, des tons mats. Dans un coin se trouvent un fauteuil rembourré accompagné de son repose-pied, un secrétaire en acajou et un canapé en cuir. On dirait le laboratoire d’un savant fou passionné de design.

    
    À l’exception du plateau d’argent garni d’instruments posé à côté de la table d’examen, ce sont surtout les fenêtres qui captent mon attention. Deux grandes fenêtres voûtées encadrées d’épais rideaux blancs. Je découvre pour la première fois l’univers qui s’étend au-delà des murs de ce palais, ou du moins en partie, et sa beauté est telle que mes yeux s’embuent de larmes.

    
    Sur la façade extérieure il y a probablement un treillis avec des rosiers grimpants – je vois leurs feuilles d’un vert profond ramper le long du cadre de la fenêtre. Je distingue même des fleurs solitaires. Elles ont peut-être éclos plus tard que les autres. Par la fenêtre, je n’aperçois que quelques éléments d’un jardin sans doute immense : une fontaine à plusieurs étages, un banc en bois, des arbres touffus et un chemin de galets qui serpente à perte de vue. Au loin s’élève un gigantesque mur surmonté de piques semblable à celui que j’ai entrevu par la fenêtre de la chambre à coucher. Il doit enceindre tout le palais.

    
    Et le soleil. Nul besoin de le distinguer pour savoir qu’il est à gauche, il déverse sa riche lumière dorée sur la fontaine et l’allée. Je n’aurais jamais imaginé que ses rayons me manqueraient un jour… mais je sors si peu de ma prison.

    
    Une nouvelle secousse sur ma laisse.

    
    Ah ! Je vendrais mon âme au diable pour que les rôles soient inversés et que Frédéric comprenne ce que c’est d’être à l’autre bout de cette horrible chaîne !

    
    — Allongez-vous, ordonne-t-il en montrant le lit du doigt.

    
    Je m’y hisse. Et là, toute ma colère s’évanouit. Il est si doux, si chaud, si confortable ! Je n’ai jamais rien ressenti de tel. La douleur dans mes jambes et les martèlements dans ma tête se dissipent lorsque je m’enfonce dans le matelas. C’est encore plus efficace que le remède miracle d’Émile.

    
    Au moment où mon corps se relâche et où mes yeux commencent à se fermer, j’entends une série de bruits secs. Des sangles jaillissent comme par magie des côtés du lit et se fixent automatiquement autour de mon front, de ma poitrine et de ma taille. Seules mes jambes restent libres. Pas pour longtemps : elles se retrouvent surélevées lorsque deux étriers apparaissent à l’extrémité du divan d’examen. Mes pieds y sont fermement attachés. Mon peignoir se dégrafe, découvrant ma jambe gauche tout entière, y compris le haut de ma cuisse et ma fesse gauche.

    
    Je ferme les yeux et déglutis. Je ne sais pas si j’ai envie de hurler ou de vomir. Sans doute les deux.

    
    Je suis Raven Stirling, me répété-je, personne ne peut me posséder.

    
    Les mots sonnent creux dans ma tête.

    
    Je m’efforce d’écarter les paupières pour me concentrer sur la vue du jardin. Un oiseau qui arbore un magnifique plumage jaune autour des yeux se pose sur le rebord de la fenêtre. Il lève la tête, comme pour m’examiner, puis s’envole.

    
    Jamais de ma vie je n’ai autant envié une autre créature.

    
    La porte tourne sur ses gonds.

    
    Frédéric, qui passait en revue des documents posés sur la table, s’incline profondément en voyant entrer l’individu que je porte le moins dans mon cœur après lui. Ou peut-être est-ce l’inverse. Frédéric et la comtesse finissent premiers ex aequo dans mon classement des personnages les plus odieux de ce palais.

    
    La comtesse n’est pas seule. Évidemment. N’oublions pas que nous nous trouvons dans un cabinet médical.

    
    — Madame, salue Frédéric. Docteur Falme.

    
    Le médecin porte la blouse blanche et le pantalon beige de rigueur, mais il ne ressemble pas aux autres praticiens que j’ai rencontrés. Il est différent des vieux grincheux qui sont envoyés dans les cliniques du Marais pour diagnostiquer les futures mères porteuses, différent également des accros aux opiacés employés par les centres de détention comme le docteur Steele.

    
    J’ai d’abord l’impression que nous pourrions être de la même famille – même teint, mêmes yeux, même couleur de cheveux. En outre, il est jeune, sans doute à peine trente ans. Et il est incroyablement séduisant.

    
    Rien à voir avec ce garçon que j’ai aperçu au dîner, le fils de la duchesse du Lac. Ce type au nom royal ridicule avait un look trop étudié, trop parfait. Sa beauté était artificielle. À l’image de sa personnalité superficielle.

    
    Le docteur Falme mesure à peu près ma taille et ses cheveux bruns bouclés lui arrivent au menton. Lorsqu’il sourit à Frédéric, des fossettes marquées se creusent, mais, quand il se tourne vers moi, son rictus ne me semble plus aussi sympathique.

    
    — Alors, dit-il, voilà donc le lot 192.

    
    Je tente en vain de bouger les bras.

    
    — Je m’appelle Raven Stirling, conna…

    
    Je n’ai même pas le temps de terminer mon insulte. Un éclair me fend le front, je ne vois plus que des étincelles. La douleur est étourdissante mais elle disparaît aussi vite qu’elle est venue.

    
    — Ça n’apprend pas très vite, remarque la comtesse. (Mon corps est encore secoué de soubresauts, seules les lanières m’empêchent de tomber.) Et ça ne se laisse pas faire.

    
    — Parfait ! C’est exactement ce que nous cherchions, milady.

    
    Tout à coup, la table d’examen se met en branle, et se penche jusqu’à ce que mon corps soit incliné à quarante-cinq degrés. Je suis incapable de voir la fenêtre à présent, mes jambes écartées sont en l’air et mon intimité est dévoilée.

    
    Néanmoins, personne ne fait attention à mon corps – ni les régimentaires, ni les valets, ni Émile, ni ce beau et dangereux médecin. La douleur foudroyante de tout à l’heure s’est dissipée, ce qui me laisse la même impression qu’hier soir : l’absence de souffrance est encore plus inquiétante.

    
    — Alors, dit le médecin. (Il s’avance vers moi en évitant sciemment mon regard.) Par où allons-nous commencer ?

    
    Il s’approche – ah, si seulement je pouvais m’éloigner de lui, me mouvoir de quelques centimètres – et soudain ses mains sont sur ma tête, palpant mon crâne. Son toucher est assez léger mais ses gestes sont précis, comme s’il cherchait quelque chose. Son but ? Je l’ignore.

    
    — Pas par la bouche cette fois, réplique la comtesse en consultant les papiers dans lesquels Frédéric était plongé tout à l’heure.

    
    — Non, bien sûr, chuchote le médecin. Êtes-vous certaine qu’on ne peut pas lui raser les cheveux ?

    
    Je me mords l’intérieur de la lèvre jusqu’au sang pour m’empêcher de réagir. J’ignore ce qui a déclenché le choc électrique tout à l’heure, mais il est hors de question que je revive cette expérience.

    
    — Vous savez bien que c’est impossible, répond la comtesse impatiemment, que dirait-on de nous ? Je ne veux pas d’un laideron, même si ça nous faciliterait la tâche. Nous ne pouvons pas tout gâcher comme la dernière fois, cette mère porteuse est bien trop prometteuse. Il faut tout simplement être plus précis dans nos calculs. L’Électrice doit voir des résultats, c’est la seule manière de conserver notre alliance. On ne peut pas prendre de risques, surtout depuis que la maison du Lac a une mère porteuse.

    
    Elle parle de Violet.

    
    — Comme je vous l’ai déjà dit, le docteur Blythe n’est pas le génie qu’il se targue d’être.

    
    — Laissez donc le docteur Blythe tranquille et occupez-vous de vos affaires, rétorque la comtesse d’un ton menaçant. En l’occurrence de cette mère porteuse. Toutes nos précédentes tentatives ont échoué car les filles n’avaient pas la force mentale de supporter les procédures. Avec celle-ci c’est différent, j’en suis convaincue.

    
    — Qu’est-il arri… ?

    
    À peine ai-je prononcé ces quelques mots – mais les ai-je vraiment prononcés ? – qu’une aiguille de douleur me transperce le cerveau.

    
    — Elle est en effet un peu longue à la détente, dit le médecin en gloussant.

    
    Je ne rêve pas, il est bel est bien en train de glousser !

    
    Ah, Violet, pensé-je. Où que tu sois, j’espère qu’il ne t’arrive pas la même chose qu’à moi.

    
    La comtesse et le docteur Falme me triturent les cheveux. Je déteste la sensation de leurs doigts sur mon crâne. Je ne comprends pas ce qu’ils font, ni pourquoi… ne sont-ils pas censés s’intéresser à d’autres parties de mon corps ?

    
    Le médecin prend des notes en énonçant des chiffres qui n’ont aucun sens comme « quadrant cinq, ligne vingt-sept, huit centimètres ». Toujours avec une voix interrogative, comme s’il se posait des questions.

    
    — Pouvons-nous faire un essai ? s’enquiert la comtesse.

    
    — Déjà, milady ?

    
    — Je veux voir sa réaction.

    
    Le médecin esquisse un sourire indulgent. Quant à moi, je ne pipe mot. Je ne sais pas ce qu’elle attend de moi alors, dans la mesure du possible, je ne lui donne rien.

    
    Le médecin tire sur l’une des lampes suspendues au plafond. Elle s’étend comme si elle était montée sur ressort. Au lieu d’une ampoule, elle contient une sorte de casque dont l’intérieur est criblé de crochets dorés… Et elle descend droit vers moi.

    
    Je ne peux rien faire, le casque se place inexorablement sur ma tête et les petits grappins me pincent le cuir chevelu.

    
    — Par où attaquons-nous, milady ?

    
    La comtesse réfléchit quelques instants.

    
    — Pas trop jeune. Dix ans peut-être ? Non, sept. Sept ans, c’est parfait.

    
    Deux secondes plus tard, une douleur fulgurante éclate dans mon cou puis plus rien. Ma tête est complètement engourdie ce qui, pour tout vous dire, est un soulagement. Je n’ai pas envie de sentir quoi que ce soit.

    
    Je perçois un bourdonnement semblable à celui des fraises chez le dentiste à Southgate. Presque toutes les filles ont dû subir un traitement orthodontique à leur arrivée là-bas. Ce bruit m’horripile, me donne la chair de poule. Mon corps tout entier est secoué de frissons.

    
    Le grondement s’amplifie à mesure que l’aiguille, roulette ou je ne sais quel instrument de torture, s’approche. Je ne le sens pas pénétrer dans mon cerveau mais, soudain, tout devient noir…

    
    Ma mère me coiffe en fredonnant. Je ne lui avoue pas à quel point je suis heureuse, à quel point j’en rêvais. Elle s’inquiétait toujours pour Sable. Elle voulait la préparer à être une mère porteuse et n’avait jamais de temps à me consacrer. Mais les tests de Sable se sont révélés négatifs.

    
    Je suis assise devant la glace fendillée de la salle de bains. Ma mère trouve que je suis belle. Peu m’importe, je veux juste terminer mes devoirs de maths. Mais elle, elle est contente que je sois jolie.

    
    — Voilà, dit-elle, c’est parfait, non ?

    
    Je lui adresse un immense sourire dans le miroir. Elle me regarde, radieuse.

    
    Puis la peau de son visage commence à se dissoudre.

    
    Quelqu’un hurle. Il faut lui dire d’arrêter car ma mère a horreur des bruits stridents.

    
    Une douleur se répand dans ma poitrine et je prends conscience que la personne qui crie, c’est moi.

    
    Ma mère a disparu, la salle de bains s’est évaporée et je suis toujours dans le cabinet médical.

    
    Ce n’était pas vrai, ça n’a pas eu lieu.

    
    J’essaye de m’en convaincre, mais je ne parviens pas à faire cesser mes tremblements ni à effacer cette image monstrueuse.

    
    Une larme solitaire s’échappe d’un de mes yeux et roule le long de ma joue. Je cligne des paupières pour retenir les autres.

    
    — J’aime bien celui-là, déclare la comtesse.

    
    — Moi aussi, murmure le médecin.

    
    — Violet…

    
    Ils n’entendent même pas mon gémissement étouffé. J’ai besoin de Violet, elle est la seule qui puisse me comprendre.

      
    Une fois le médecin et la comtesse partis, les liens se rétractent.

    
    Frédéric me remet en laisse, ce qui signifie au moins que nous allons quitter cette pièce aussi magnifique que terrifiante. J’ai la migraine. Avec un geste hésitant, je me palpe le haut du crâne. Je découvre une petite cicatrice de la longueur d’un ongle, à quelque dix centimètres de ma tempe gauche.

    
    — Enlève-moi ça de la vue, dit-il à Émile.

    
    Émile est ici ? Je ne l’avais pas vu entrer. Je suis si soulagée à l’idée que ne soit pas Frédéric qui me reconduise dans ma prison que je suis à deux doigts de me remettre à pleurer. Pourtant je ne cède pas.

    
    Je suis impatiente de retourner dans ma cage. Cette pensée me révulse, mais c’est vrai. Je ne comprends pas ce cabinet où la beauté et l’horreur se mêlent, je préfère être dans un lieu où les apparences ne sont pas trompeuses.

    
    En réalité, Émile ne m’escorte pas jusqu’au donjon. Nous grimpons un escalier interminable pour regagner la chambre à coucher. À présent, son mobilier luxueux, ses superbes tableaux et son lit à baldaquin sont presque devenus menaçants.

    
    — Je resterai avec vous ce soir, dit Émile en fermant la porte derrière lui à double tour.

    
    Il détache mon collier. Je me laisse choir sur le meuble le plus proche, une table peut-être, je n’en sais rien.

    
    — Que… que m’est-il arrivé ? haleté-je.

    
    Je me tiens la tête entre les mains, comme si je pouvais en expulser ce faux souvenir.

    
    — Vous pouvez vous doucher si vous voulez.

    
    Je le dévisage. Ses yeux bleus sont honnêtes mais pressants. Je ne suis pas sûre d’avoir le choix.

    
    Je hoche brièvement la tête. Mes jambes flageolantes ont du mal à soutenir mon corps, je parviens toutefois miraculeusement à traverser le tapis molletonné jusqu’à la salle de bains.

    
    Il n’y a pas de porte. Rien que je puisse claquer de toutes mes forces, rien qui puisse m’isoler ne serait-ce que quelques minutes du monde extérieur, rien qui puisse me procurer ne fût-ce qu’un infime moment de répit.

    
    Je me penche au-dessus des toilettes et vomis jusqu’à ce que ma gorge soit à vif et mon estomac complètement vide. Le visage écorché de ma mère revient me hanter, encore et encore.

    
    Ce n’était pas vrai. Je me le répète intérieurement. Je pourrais même le dire à voix haute car Émile n’entre pas dans la salle de bains, bien que je perçoive sa présence à l’extérieur. Il reste en retrait et je lui en suis reconnaissante. Un sentiment de gratitude qui me semble ridicule.

    
    Exténuée, je m’endors sur le carrelage glacé.
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    Lorsque j’ouvre les yeux, je suis dans un lit.

    
    Le gigantesque lit à baldaquin est d’une douceur exquise. La sensation est aussi agréable que je l’imaginais, à ce détail près qu’elle me rappelle le divan d’examen.

    
    — Bonjour, dit Émile d’un ton aimable.

    
    Il est assis dans l’un des fauteuils, toujours vêtu de sa robe de camériste.

    
    — Vous avez dormi comme ça ? demandé-je.

    
    Ça a l’air inconfortable, ce qui me procure une maigre satisfaction.

    
    — Je vais vous faire apporter votre petit déjeuner. Prenez donc une douche.

    
    Le goût rance et écœurant sur ma langue me rappelle que j’ai été malade hier soir. Émile s’avance jusqu’à mon lit et tire sur une longue cordelette – sans doute pour commander à manger. Je devrais avoir faim mais mon estomac est noué. Je me demande ce qu’aujourd’hui me réserve. Cette pensée m’obsède.

    
    — Que va-t-elle faire de moi maintenant ?

    
    Émile me décoche un grand sourire si factice que je suis prise d’un haut-le-cœur.

    
    — Aujourd’hui, vous sortez !

    
    Mes yeux se plissent, interrogateurs. Il y a anguille sous roche. Émile retire ma couverture d’un geste sec et me pousse hors du lit.

    
    — Allez ouste, à la douche maintenant ! C’est un grand jour !

    
    Toutes ses phrases semblent ponctuées de points d’exclamation, ce qui renforce mon inquiétude.

    
    Néanmoins, j’ai très envie de me laver. Et j’en ai besoin.

    
    Émile monte la garde tandis que l’eau ruisselle le long de mon corps. Quelques coups d’œil dans sa direction confirment qu’il fait de son mieux pour ne pas focaliser son attention sur moi. Il semble tout à coup passionné par un nœud dans le bois de la porte.

    
    Je m’attarde sous le jet plus longtemps que la dernière fois et je mets l’eau à la température maximale jusqu’à me brûler la peau. Sans toutefois parvenir à réchauffer mon cœur. Émile finit par éteindre le robinet.

    
    — Maintenant on va vous faire belle ! dit-il gaiement.

    
    — Ça suffit ! hurlé-je. Arrêtez de faire comme si nous partions à l’aventure ! Je n’en peux plus de votre voix guillerette ! Vous savez ce qu’ils m’ont fait hier ? Vous en avez la moindre idée ?

    
    Émile se trouve tout à coup devant moi. Sa bouche est si proche de la mienne que je crois dans un premier temps qu’il va m’embrasser.

    
    — Bien sûr que je suis au courant, siffle-t-il, qu’est-ce que vous croyez ? Avez-vous une idée du nombre de mères porteuses que j’ai vues défiler dans cette maison ? Dix ! Une par an depuis que je travaille ici. Ça n’a pas dû vous échapper, il n’y a pas d’autres femmes dans le palais à part vous et la comtesse. Les rendez-vous avec le médecin répondent à un objectif précis. Quant aux machines fabriquées par Frédéric, elles servent uniquement à divertir la comtesse. C’est sur vous qu’elle peut se défouler, reporter toute sa haine, toute sa rage. Alors faites comme moi. Lorsque je prends un ton enjoué, c’est parce qu’il existe une infime possibilité que vous passiez une bonne journée.

    
    Je suis trop choquée pour répondre. Émile tourne les talons et je lui emboîte le pas mécaniquement, tout en enroulant une serviette autour de mon corps. Hébétée, je me tiens devant une penderie pleine de robes que je n’ai aucune envie de porter. Émile marmonne dans sa barbe, il semble hésiter entre plusieurs tissus. Toutes les tenues qu’il envisage sont noires, ce qui, pour moi, n’augure en rien d’une « bonne journée ».

    
    Dix mères porteuses ont vécu dans cette chambre avant moi ? Peut-être encore davantage ?

    
    — Voilà ! s’exclame Émile, ce sera parfait !

    
    Il me tend une longue robe noire à jupe plissée et bustier en dentelle. Je ne me regarde même pas dans la glace lorsqu’il m’installe devant la coiffeuse pour s’attaquer de nouveau à mes cheveux et à mon visage. Je ne fais plus confiance aux miroirs.

    
    On apporte le déjeuner : des pains à la cannelle, du café brûlant et des pêches fraîches. Cette fois-ci, je dévore tout jusqu’à la dernière miette.

    
    Émile déclare enfin qu’il a terminé et se recule d’un pas pour admirer son œuvre.

    
    — Vous êtes vraiment magnifique, dit-il.

    
    Je le dévisage en me demandant quelle réponse il attend de moi. Nous restons assis quelques instants en silence.

    
    — Voulez-vous savoir où vous allez ?

    
    — Non, réponds-je.

    
    C’est un mensonge.

    
    Ses lèvres se tordent très légèrement.

    
    Puis la porte pivote pour laisser passer la comtesse. Je me lève d’un bond, comme par réflexe. Je ne sais pas si je m’apprête à fuir ou à me battre, ou si je suis simplement plus sûre de moi lorsque je suis debout.

    
    Frédéric apparaît juste derrière elle, portant de la dentelle noire dans une main et dans l’autre – mon estomac se serre – cet horrible casque serti de pierres précieuses qui se trouvait sur son mur de torture. La comtesse suit mon regard et se fend d’un sourire.

    
    — Vous avez le choix, dit-elle. Soit vous vous laissez faire tandis qu’on vous prépare. Soit j’appelle cinq régimentaires qui vous battront jusqu’au sang. Frédéric se chargera ensuite de vous rapiécer. Vous serez comme neuve. Mais ça nous mettrait en retard, et j’ai horreur de ça. Dans les deux cas, vous finirez par porter ce que j’ai choisi pour vous.

    
    Le souvenir du visage de ma mère, désagrégé et déformé, me paralyse. Je ne bouge pas d’un millimètre lorsque Frédéric fixe la dentelle noire au sommet de mon crâne et la ramène devant mes yeux à la manière d’un voile. La nausée me gagne lorsqu’il m’enfile le casque.

    
    En fait, ce n’est pas vraiment un casque… plutôt une muselière.

    
    Elle me couvre tout le visage à l’exception des yeux et m’empêche d’ouvrir la bouche. Il doit y avoir une sorte de visière car la dernière chose que je distingue avant que Frédéric la rabatte, c’est l’expression hilare de la comtesse.

    
    — Ah, Frédéric, s’écrie-t-elle au moment où tout devient noir, c’est absolument parfait !

    
    Je suis à nouveau baladée en laisse dans le palais, incapable de voir quoi que ce soit, agitant bêtement les mains devant moi.

    
    Dès que je me surprends à le faire, je replace mes bras le long du corps, j’ai toutefois du mal à m’en empêcher, c’est purement instinctif. J’entends encore des murmures mais, cette fois, c’est parce qu’on commente mon abominable muselière.

    
    — Beaucoup plus belle que celle de l’an dernier.

    
    — Oh, regarde, il a utilisé des saphirs et des émeraudes.

    
    — Quelle attention aux détails !

    
    À quoi jouait donc Émile lorsqu’il prétendait que j’allais passer une bonne journée ? Je me le demande. Soudain je sens sur ma peau une brise chaude et je reconnais le bruit d’un moteur.

    
    Je sors !

    
    Peut-être verrai-je Violet ?

    
    Mon bâillon m’empêche de sourire mais mon corps tout entier rayonne. Je me glisse malhabilement dans le véhicule et ne tressaille même pas lorsque le bras de la comtesse effleure le mien.

    
    Je vais voir Violet, me dis-je. Avec Violet, tout ira bien.

    
    L’automobile ne décrit pas autant de cercles que la dernière fois et, à un moment donné, j’ai l’impression que nous gravissons une très haute colline. Le véhicule ralentit, on soulève ma visière. La muselière se détache avec un clic. J’ouvre et ferme la bouche avec soulagement.

    
    Nous nous trouvons devant un immense palais qui semble entièrement recouvert d’or. Je n’ai jamais vu un édifice d’une telle splendeur. Des tours, des coupoles et des bâtisses secondaires jaillissent de toute part. Il y a des voitures tout autour de nous. J’aperçois des membres de la royauté, de noir vêtus, côtoyant des mères porteuses aux voiles sombres. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

    
    Ah, Émile ! pensé-je, comme tu avais raison !

    
    Violet est quelque part dans la foule. Je le sais. Je le sens.

    
    La comtesse tire d’un coup sec sur ma bride.

    
    — Les même règles que la dernière fois s’appliquent, menace-t-elle, ne l’oubliez pas.

    
    Je lui lance un regard qui se veut glacial. Je ne réussis qu’à le rendre tiède.

    
    Le chauffeur lui ouvre la portière, elle me traîne dehors. Nous rejoignons la foule et, presque aussitôt, la duchesse impopulaire fond sur nous.

    
    — Oh, Ebony, n’est-ce pas affreux ! dit-elle.

    
    Blondinette est à ses côtés, voilée et nerveuse, attachée à sa maîtresse par une chaîne semblable à la mienne. Je suis heureuse de ne pas être la seule à porter cette chose. En jetant un regard circulaire, je comprends que toutes les mères porteuses sont tenues en laisse.

    
    La comtesse hausse les épaules.

    
    — Franchement, je ne suis pas étonnée.

    
    — Pensez-vous que ce soit elle ?

    
    — Bien sûr, qui voulez-vous que ce soit ? Même si nous ne pourrons jamais le prouver.

    
    Je scrute la mer de dentelle noire en espérant repérer Violet, mais tout le monde se ressemble.

    
    Soudain, des trompettes tonitruantes résonnent et les portes du palais s’ouvrent avec fracas. Le silence se fait tandis qu’un homme flanqué de régimentaires avance de quelques pas. Même moi, je suis capable de le reconnaître.

    
    C’est l’Exéteur. Il a l’air plus âgé que sur les photos.

    
    — Son Altesse royale vous remercie pour votre soutien, déclare-t-il. Toutefois, l’accès au palais n’est pas autorisé aux mères porteuses. Si vous souhaitez lui présenter vos condoléances, vous devrez les laisser dans la cour. Elles seront évidemment placées sous la protection de ma garde personnelle.

    
    La maîtresse de Blondinette semble abasourdie, comme si on venait de lui annoncer qu’elle devait se faire amputer.

    
    La comtesse soupire et secoue la tête.

    
    — Quel amateurisme ! lance-t-elle en détachant de son poignet la chaîne qui nous relie pour la fixer à ma ceinture.

    
    Puis, sans un mot ou un regard dans ma direction, elle fend la foule en direction du palais.

    
    Elle n’est pas la seule à avoir cette réaction. L’autre duchesse s’empresse de lui emboîter le pas malgré une certaine réticence, et plusieurs des femmes grommellent, la mine renfrognée. Elles finissent pourtant par céder et elles se dirigent vers le palais dans un flot de robes noires. Les gardes de l’Exéteur se placent autour de nous, formant un cercle rouge. Ils sont armés de fusils et semblent plus grands et imposants que les autres régimentaires. Peut-être n’est-ce qu’une impression. Lorsqu’ils s’approchent, je recule et percute Blondinette. Si je ne m’abuse, elle connaît Violet, au moins de vue.

    
    — Est-ce que tu as vu l’autre fille du dîner ? lui demandé-je. Celle qui a les cheveux noirs et les yeux mauves.

    
    — Chuut, tais-toi, siffle-t-elle, tu vas nous attirer des ennuis.

    
    — Tu délires ! Elles ne sont pas là. Comment pourraient-elles savoir ?

    
    Elle renifle avec dédain. Dans un mouvement exagéré, elle croise les bras sur sa poitrine et se détourne de moi.

    
    Quelle mauviette !

    
    Je m’apprête à interroger une autre fille lorsque j’ai une idée.

    
    Les femmes de la famille royale – nos maîtresses – sont absentes : il faut en profiter. Je ne vais pas perdre mon temps avec ces stupides mères porteuses, à leur poser des questions auxquelles elles ne savent ou ne veulent pas répondre. Si je veux voir Violet, je dois me débrouiller pour la trouver. Je prends une profonde respiration et crie le plus fort possible :

    
    — Violet !

    
    Quelques filles s’écartent de moi comme si j’avais la peste, mais d’autres se réjouissent de mon audace.

    
    — Violet, crié-je à nouveau.

    
    — Raven !

    
    Elle est là ! En entendant sa voix, mes jambes se mettent à flageoler et mon cœur se remplit d’un imperturbable et doux espoir. Il me donne de la force, du courage. Je me mets immédiatement à courir vers la voix en jouant des coudes au milieu des mères porteuses qui, suivant mon exemple, crient aussi le nom de leurs amies.

    
    — Fawn !

    
    — Scarlet !

    
    — Ginger !

    
    J’entends encore mon nom – la voix de Violet se rapproche… – et tout à coup elle est devant moi. Je la reconnaîtrais entre mille, même avec ce voile ridicule sur le visage. Nous nous jetons dans les bras l’une de l’autre, je la serre contre moi, je sens les formes si familières de son corps. Je ne veux plus jamais la lâcher.

    
    — Violet, tu vas bien ? me demande-t-elle.

    
    — Ça va et toi… réponds-je, sans même réfléchir.

    
    Tout à coups des balles sifflent au-dessus de nos têtes. Ce sont les régimentaires qui ont fait feu. Violet et moi nous écartons alors que la foule de mères porteuses devient plus compacte. Mon amie me prend par la main et je m’accroche à la sienne comme à une bouée de sauvetage.

    
    — Comment ça se passe au palais du Lac ? lui demandé-je. Est-ce que la duchesse te traite convenablement ?

    
    — Je ne sais pas. Elle est très lunatique. Le premier jour, elle m’a giflée sans raison. Le lendemain, elle m’a offert un violoncelle. En revanche, la nourriture est délicieuse.

    
    Pour la première fois depuis une éternité, me semble-t-il, je laisse échapper un éclat de rire. Violet est vraiment une mauvaise menteuse. Si elle subissait le même traitement que moi, elle serait incapable de me le cacher. Elle va bien, mange à sa faim et a même un violoncelle.

    
    Violet va s’en sortir.

    
    Un immense soulagement s’empare de moi. Elle me sourit.

    
    — Et toi ?

    
    La moue qui se lit sur mon visage signifie : qu’ils aillent tous se faire voir.

    
    — C’est tendu. La comtesse de la Pierre et moi n’allons pas nous entendre. En tout cas, c’est très mal parti.

    
    Son visage se tord dans une grimace.

    
    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

    
    — Ne t’en fais pas pour moi, Violet, dis-je en retroussant les lèvres en un sourire que j’espère crédible. Je vais lui faire regretter de m’avoir achetée. Crois-moi, elle s’en mordra les doigts.

    
    — Raven, je t’en prie, ne prends pas de risques inutiles. Tu ne sais pas encore de quoi cette femme est capable.

    
    — Je sais. (Le visage écorché de ma mère me revient à l’esprit.) Tu as vu le médecin ?

    
    — Non. Pas encore.

    
    — Quand tu auras eu tes premières séances, tu comprendras. Je ne sais pas. Peut-être que ce sera différent pour toi. Si ça se trouve, la duchesse n’a pas la même approche. Mais la comtesse… (Je pèse mes mots.) Crois-moi, Violet, il y a quelque chose de profondément malsain chez cette femme.

    
    — Raven, tu me fais peur.

    
    Je comprends alors que je ne peux pas lui dire la vérité. Je ne peux pas partager ce fardeau avec elle. Je ne veux pas lui ôter tout espoir.

    
    Je ne me suis jamais sentie aussi seule de toute ma vie.

    
    Je lui serre la main pour la tranquilliser.

    
    — Tout va bien se passer. (Je suis fière de mon ton assuré.) Ne te fais pas de soucis pour moi.

    
    Elle ouvre la bouche, comme si elle allait insister, mais je suis sauvée in extremis par une nouvelle salve de balles. Les femmes sortent l’une après l’autre du palais.

    
    — Je ne veux pas te quitter, chuchote-t-elle.

    
    — Moi non plus. (Je ravale un sanglot et m’efforce de lui adresser un sourire courageux.) On se reverra très bientôt. On fait toutes les deux partie des Maisons fondatrices.

    
    — Tu as raison, acquiesce Violet.

    
    Les femmes se dirigent vers leur mère porteuse et je repère sans peine la silhouette éléphantesque de la comtesse. Ses menaces ne sont pas à prendre à la légère, je tiens à garder ma langue.

    
    — Il ne faut surtout pas qu’elle me surprenne en train de te parler, murmuré-je.

    
    Avant que Violet ait le temps de protester, j’abandonne la chaleur de sa main et me fonds dans l’océan de voiles noirs.

    
    Je garde le poing serré, comme si je pouvais y conserver la sensation de sa paume contre la mienne. Comme si c’était quelque chose de tangible. La comtesse me retrouve et attache de nouveau ma laisse à son poignet.

    
    Vous pouvez faire de moi ce que vous voudrez, songé-je tandis qu’elle me guide jusqu’à la voiture. Mais vous ne pourrez pas faire de mal à mon amie. Tout va bien se passer pour Violet.

    
    Je chéris cette pensée tandis qu’elle attache ma muselière.

    
    Je continue à la chérir quand on me remet dans ma cage.

    
    Je la protège comme la flamme d’une bougie, je la maintiens bien au chaud, en sécurité.

    
    Parce que sinon… je ne suis pas sûre de survivre ici.
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